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L A  S E M A I N E  C O M IQ U E , p a r  H en riot.

 — O Boers !  je mettrai toutes 
vos rosseries sur la note !!...

Les membres: de l’Institut or 
ganisant des fi ve o’clock à la salle- 
wagram, où ils pourront se dé­
lasser, après les splendeurs de 
Chantilly.

— Vous avez été renversé par 
un teuf-teuf... quel effet cela vous 
a- t-il produit?

— Euh... celui que la terre au­
rait éprouvé si le 13 elle avait été 
cognée par la comète!

— Comment! je ne fais rien pour 
l'agriculture.., mais, malheureux, je 
me suis encore compromis pour vous 
dans un syndicat agricole qui peut 
me coûter cent mille francs!

Retour des premiers blessés.
— All right, très bien... grâce 

à vous, ma mine va remonter de 
quarante livres...

— A peu près le total de celles 
que j’ai perdues.
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A LA S ! PO O R A LB IO N  ! 
L'Anglais présom ptueux croyait chose facile 
De vaincre les Boers, de m ettre l'embargo 
Sur les marchés du monde où trône le Congo ; 
Mois partout il reçoit do formidables piles ! 

Jean Bernot au savonnier Victor Vaissier.
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Le TRIOM PHE DE LA RÉPUBLIQUE, groupe en bronze de M. Dalou. — (V oir l'article, page 323.)

L’ILLUSTRATION
Ce numéro est accompagné d'un supplément de Théâtre et d'un supplément musical.
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C O U R R I E R  D E  P A R I S

Un astronom e étranger, mystifié par une comète, 
dont, « vieux m archeur » d e là  science, il suivait la 
longue traîne à travers le firmament, avait prédit 
la fin du monde pour le 13 novembre!

Cet événement, qui eût brusquem ent résolu tous 
les problèmes politiques et sociaux, ne s'est pas 
produit. Le Parlem ent a donc pu reprendre, le 14, 
le cours de ses travaux féconds. Le Sénat, nouveau 
maître Jacques, est obligé de se dédoubler pour 
r e m p l i r  scs fonctions superposées de législateur et 
de justicier. Quant à la Chambre, elle se trouve en 
présence de trente interpellations seulement, 
comme entrée do jeu.

Allons, il y a encore de beaux jours pour le 
régime parlementaire.

Rencontré l'autre jour, su r le boulevard Saint- 
Michel, mon ami N..., un vieux Parisien de la rive 
gauche; il était d'une hum eur de dogue.

— Qu'avez-vous? lui demandai-je avec intérêt.
— Ce que j ’ai? grogna-t-il. J ’ai que, pour la pre­

mière fois depuis vingt ans, je suis obligé de re­
noncer A ma promenade quotidienne : il n'y a plus 
de Luxembourg.

— Vous plaisantez?
— Nullement. à  la place de ce jard in  hospitalier, 

si propice à la flânerie, j'a i trouvé un camp re tran ­
ché gardé par la troupe et la police : un cordon de 
sentinelles barre les allées voisines du palais ; des 
hommes moustachus, porteurs de grosses cannes, 
dévisagent les gens d’un air soupçonneux; des pa­
trouilles mettent en fuite les petits enfants et les 
pigeons familiers... Il se passe donc quelque chose 
d’extraordinaire au Sénat?

— Vous savez bien, l'affaire du grand complot, la 
Haute-Cour....

— Ah ! oui, j ’ai entendu vaguemen t parler de 
ça ; mais je ne croyais pas que ce fût sérieux et je 
n’y pensais plus : on s’en occupe si peu dans mon 
quartier.

Je dus confesser que, sur ce point, le désintérêt 
sement de la rive droite ne le cédait en rien à l'in­
différence de la rive gauche.

Cependant, de leur voix éraillée, des camelots 
hurlaient à nos oreilles les titres de journaux ornés 
d e  « manchettes » sensationnelles. Grincheux, N... 
haussa les épaules et conclut en s'éloignant:

— Et dire que c’est pour gaver ces « canards » ! 
qu'on embête mes pigeons du Luxembourg !

« Chacun son métier, et les canards seront bien 
gardés. »

Il s 'agit encore des journaux, et cette phrase est 
empruntée à la conférence par laquelle M. Henry 
Fouquier inaugurait, la semaine dernière, les cours 
professionnels de l'Ecole du journalism e. Car elle 
existe décidément l'institution nouvelle demeurée 
depuis plusieurs années à l’état de projet. Quelle 
sera sa destinée? M. Fouquier lui-même, m aître 
éminent en ce métier difficile, a trop  d'expér 
rience et de sagacité pour s'illusionner sur l'utilité 
d'une école qui ne peut que faire double emploi 
avec les divers établissem ents classiques, p ri­
maires, secondaires, supérieurs où l'on apprend 
l’orthographe, la géographie et l’histoire, et qui, 
d’autre part, ne saurait suppléer par un enseigne­
ment théorique à l'éducation professionnelle qu'on 
n’acquiert que « sur le tas », comme disent les 
maçons, et en m ettant la main à la pâte.

Jusqu'à présent, en s'aventurant dans la carrière 
au petit bonheur, les apprentis de la presse 
n’avaient que des aspirations; les élèves de la 
« botte » spéciale — si toutefois elle a le temps d'en 
former, — en sortiront avec un mince bagage et 
des prétentions énormes. Et voilà pourquoi, je le 
crains, l'Ecole des journalistes risque fort d'être 
une nouvelle succursale de la grande Ecole des 
ratés.

L' « Union pour l'action morale » — une société 
dont je n'avais jamais entendu parler, mais il y en 
a tant? — a ouvert une enquête sur la question des 
domestiques. Pourquoi les domestiques se font-ils 
rares, pourquoi sont-ils généralement mauvais? 
Grave question, bien souvent mise et remise sur le 
tapis, sans qu'on ait trouvé une solution raison­
nable. D'abord, doit-il y avoir des domestiques?...

— Dignité individuelle, égalité des hommes...
— Voyons, chez Monsieur, qui le prenez de si 

haut, laissez tomber un instant votre draperie 
d’immortels principes, et causons. Il est bien cer­
tain, n'est-ce pas, que, dans l'intérêt même de la

société, certains hommes remplissant certaines 
fonctions ne doivent pas gaspiller un temps pré­
cieux à de menus détails de ménage. Le service en 
famille, c'est très gentil, mais encore faut-il avoir 
des parents pauvres. Si vous n’en avez pas ou's'ils 
refusent d’accepter la combinaison, force vous sera 
bien de recourir à des mercenaires. Appelez-les des 
« officieux » si bon vous semble, comme sous la 
Révolution, ce n’en seront pas moins des domes­
tiques.

« Les bons maîtres font les bons domestiques. » 
Ce vieil aphorisme, pour avoir beaucoup trop traîné 
dans les loges de concierge, n’en est pas moins 
l’expression d’une grande vérité. Et c'est si facile 
de passer pour un bon maître! Des égards, Mon­
sieur, des égards, il n'y a que cela. J'ai l'honneur 
de compter au nombre de mes amis un homme 
éminent qui, entr'autres talents, a celui de se faire 
adorer de ses domestiques. C'est, il faut dire, le 
plus extraordinaire dompteur de fauves que j'aie 
rencontré. Ainsi, sa belle-mère, une personne re­
vêche au possible et d’aspect rebutant, fut-elle par 
lui, apprivoisée en quelques séances. Un : « Bon­
jour, belle-maman, comment avez-vous passé la 
nuit? » débité tous les malins et appuyé de deux 
gros baisers sur les joues, il n’en fallut pas davan­
tage pour enchaîner la dame, et c’est, à l'heure 
actuelle, la meilleure servante de son gendre. 
Quant aux professionnels, c’est par des égards, 
toujours des égards, qu'il se les attache, sans 
bourse délier. Comme je venais passer quelques 
jours chez lui, A la campagne :

— Permettez-moi, me dit-il, de vous présenter 
un de mes plus fidèles collaborateurs, M. Baptiste, 
qui, pendant votre séjour parmi nous, voudra bien 
prendre soin de votre chambre.

Jamais je n’ai eu les bottes aussi bien cirées.
Un des plus profonds philosophes de notre 

temps, et des plus rares, car il nous enseigne la 
sagesse en riant, M. Tristan Bernard, dans un petit 
acte qui fait en ce moment la joie du Grand-Gui­
gnol, nous présente ainsi sa cuisinière :

— « Une dame qui s'occupe un peu de cuisine 
« dans la maison. »

VoilA comme il faut traiter les domestiques pour 
en avoir tant qu’on voudra et de bons.

Elle est ingénieuse et suggestive, cette idée de 
directeur de théâtre qu’un de nos confrères, retour 
d'Alsace, nous signalait l'autre jour.

C’est du théâtre de Strasbourg qu'il s'agit. Il est, 
depuis quelques mois, dirigé par un Berlinois très 
intelligent, très épris de son métier, M. Joseph 
Engel, qui, frappé du goût passionné des Stras­
bourgeois pour le théâtre, a eu l’idée d'organiser 
pour eux des soirér s populaires, à raison d'une par 
mois pendant toute la saison.

L’ingéniosité du système consiste en ce que les 
places n’ont qu’un prix : 40 p f e n n i g  (50 centimes) et 
que c’est le tirage au sort qui décide pour chacun 
de la place qui lui sera attribuée. Rien de plus sé­
rieux que cette opération qui se fait à la mairie, 
sous la surveillance du directeur du théâtre, assisté 
d’un conseiller municipal.

Chaque acheteur de billet s im p le  ou d o u b le  (car  
il faut que, malgré les hasards du tirage, un père et 
son fils, un mari et sa femme soient assurés de 
poûvoir rester assis l'un près de l’autre, et l’on a 
créé A cet effet des billets doubles de 80 p f e n n i g ); 
chaque acheteur, disons-nous, se présente aux 
deux urnes qui sont là, contenant dans des enve­
loppes fermées les coupons numérotés de toute la 
salle : coupons simples d’un côté, et de l’autre 
coupons doubles. Il échange son ticket contre l’en­
veloppe qu’un commissaire a tirée de l'urne pour 
lui, et s'en va porteur d'un coupon qui lui donne 
désormais droit à sa place, aussi incontestable­
ment que s'il l'avait payée au prix du bureau.

Le système du directeur allemand me paraît 
offrir deux avantages : celui d'être utile et celui 
d’être amusant. A la séduction du bon marché 
s'ajoute le plaisir de la loterie; car, après tout, ce 
tirage au sort, c'est la loterie appliquée à la vulga­
risation des chefs-d'œuvre!

Il serait souhaitable que l'exemple de M. Engel 
suscitât des imitateurs à Paris.

Et pourquoi la Comédie-Française ne ferait-elle 
pas l’expérience, et ne donnerait-elle pas ce plaisir 
au peuple de Paris? On l'attaque beaucoup en ce 
moment, la Comédie-Française ; voilà, pour elle, 
une occasion d’improviser contre ses ennemis une 
armée de défenseurs !

Au surplus l'idée est dans l'air, comme on dit, 
et il faudra bien que tôt ou tard quelqu'un la réa­

lise. Si la maison où notre premier théâtre popu­
laire parisien doit s'ouvrir n'existe pas; — si, parmi 
les directeurs actuels, aucun n'ose tenter cette in­
novation, eh! bien d'autres, plus hardis, prendront 
leur place, et créeront l’œuvre de toutes pièces.

Quelques littérateurs o n t, même, ces jours-ci, 
tenté auprès de M . Leygues une démarche dans ce 
sens. Ils demandent au ministre d'envoyer à 
l’étranger un délégué, avec la mission d'étudier de 
quelle façon y fonctionnent les théâtres populaires; 
ils expriment le vœu de pouvoir eux-mêmes doter 
Paris bientôt d'un de ces théâtres-là ; ils instituent 
même un concours, avec un prix à décerner à l’au­
teur de la meilleure pièce populaire qu'on leur ap­
portera.

Les sceptiques disent : « mais le peuple viendra- 
t-il A ces spectacles? »

Parfaitement; on y viendra. Il n'y a, pour s'en 
convaincre, qu'à assister aux « lectures dramati­
ques » que donnent régulièrement, dans nos fau­
bourgs, Maurice Bouchor et ses amis. On y refuse 
du monde! Et les jeunes gens qui viennent s’écraser 
là pour entendre lire du Racine ou du Corneille ont 
passé dix heures dans un atelier!

Il y a chez nous plus de braves gens qu'on ne 
pense, et nous avons l’âme moins malade qu’on ne 
le dit.

Encore un mois d’angoisses, de joies folles, de 
touchants désespoirs pour quelques centaines de 
garçonnets et de fillettes dont plusieurs connaî­
tront un jour les ivresses de la gloire artistique, 
et dont la plupart vivront obscurs et aigris, dans 
l'éternelle attente de cette gloire, et disparaîtront 
sans avoir goûté au fruit divin...

C’est le mois des examens d’admission aux clas­
ses de musique du Conservatoire; beaucoup d’ap­
pelés, peu d’élus. A la classe de violon, ils étaient 
cent trente candidats — petits garçons et petites 
fûtes — qui briguaient la faveur de devenir les 
élèves de Desjardins ou de Brun. Quatre seulement 
ont été reçus, et ont goûté la joie — la première 
grande joie de leur carrière — de décacheter, vingt- 
quatre heures après, la lettre n o n  a f f r a n c h i e  par 
laquelle M. Théodore Dubois leur notifie leur ad­
mission dans le temple du faubourg Poissonnière.

J'insiste sur ce détail, qui est amusant. L’Etat, 
qui consacre aux Beaux-Arts, en France, des 
sommes assez rondelettes, n'a jamais consenti à ce 
que la correspondance qu’entretient la Direction du 
Conservatoire avec ses élèves fût affranchie. Il sub­
ventionne des théâtres, il entretient des boursiers, 
il pensionne de vieux artistes, mais sur la question 
des timbres-poste, il est intraitable : chaque fois 
qu'un élève de M. Th. Dubois reçoit de son école 
un bout de papier, quel qu’il soit, c’est six sous à 
donner au facteur.

Pourquoi? On n'en sait rien. C'est comme cela, 
et dans cent ans, ça n’aura pas changé.

Il paraît que la Comédie-Française ne veut pas 
laisser entrer dans ses couloirs le buste de Fran­
cisque Sarcey. Vivant, on acceptait à bras ouverts 
le célèbre critique; mort, on ne veut même pas de 
son image. Pauvre « oncle », comme il a cessé de 
plaire, depuis qu'il ne peut plus rendre de services! 
« Un critique, ce n'est qu’un critique! » proclame 
le comité. C’est vrai, mais n'aurait-on pu faire une 
exception en sa faveur, car on lui doit vraiment 
de la reconnaissance. Où la Comédie trouvera-t-elle 
un défenseur de ses traditions, ardent, infatigable, 
comme il l’était? Qui se sentira le courage, par les 
chaudes soirées d’été, d’aller assister aux premiers 
ébats des poussins fraîchement échappés de la 
couveuse du Conservatoire? Qui prendra soin 
d’analyser par le menu les ronronnements des 
Hernani et les mines innocentes des Agnès : « le 
petit chat est mort! » Oh! oui, il est bien mort le 
petit chat; il a suivi notre oncle dans la tombe.

Les six maîtresses de M. Goubot n'iront pas 
coucher à l’Hospitalité de nuit; le tribunal, mieux 
inspiré dans la bienfaisance que la charitable société 
qui en fait profession, a déclaré valables les legs de 
l'artiste-peintre Céladon. « Ces libéralités ont été 
faites, dit le jugement, pour rendre aux défende­
resses la vie plus facile et leur éviter d e  tomber 
dans la misère... mobile parfaitement licite. » 
VoilA, en vérité, un arrêt judicieux, et je veux 
croire que les personnes, si parfaitement honora­
bles, qui ont suscité ce procès, n’iront pas en appel, 
malgré tout le regret qu’elles peuvent éprouver à 
voir leur échapper des clientes toutes désignées 
comme pensionnaires éventuelles de leur insti­
tution.
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LE « TRIOMPHE DE LA RÉPUBLIQUE »
PA R  DALOU

Le « Triomphe de. la République » : le m onum ent vu de profil (côté gauche).

C’est, on le sait, au dimanche, 19 no­
vembre, qu’est fixée l’inauguration du fa­
meux monument érigé à Paris, sur la 
place de la Nation, ci-devant du Trône, et 
baptisé T r io m p h e  d e  la  R é p u b l iq u e .

Pareille cérémonie eut lieu, il y a dix 
ans, le 21 septembre 1889, en présence du 
président Carnot, et fournit à l'I l l u s t r a ­
t i o n  l'occasion de reproduire par la gra­
vure l’œuvre de l’éminent statuaire; mais 
celle-ci ne se présentait alors que sous la 
forme imparfaite du modèle en plâtre, 
dont l’installation dans le cadre choisi 
avait le caractère provisoire d'un essai. Il 
s’agit aujourd’hui du bronze définitif, sub­
stitué récemment à la matière fragile qui, 
incapable d'une aussi longue résistance 
aux intempéries, n'avait pas attendu, pour 
céder la place, le terme de son stage.

Le monument va donc s’offrir dans l'in­
tégrité de son exécution au jugement dé­
cisif du public. Bien que le symbolisme 
en soit très clair, exempt de toute subti­
lité psychologique, il n'est pas inutile de 
préciser les détails de celle importante 
composition, ne fùt-ce qu'a fin de mettre 
en regard, à la louange de l'auteur, la sim­
plicité de sa conception et l’art consommé 
par où il a su en tirer une œuvre hors de 
pair.

Au sommet d’un char triomphal attelé 
de deux lions, la République se dresse 
debout su r un globe. Coiffée du bonnet 
phrygien, drapée d'une tunique dont les 
plis légers laissent percevoir le dessin du 
corps, elle étend la main droite en un 
geste protecteur et de la main gauche 
s'appuie à un faisceau, symbole de l’union 
qui fait la force. Assis su r la croupe d’un 
des lions, le G é n ie  d e  la  L i b e r t é  brandit un 
flambeau ; deux personnages poussent le 
char en avant : d’un côté, un robuste ou­
vrier, le T r a v a i l ; de l’autre, une femme au 
visage austère, la J u s t ic e .  Derrière eux, la 
P a i x  féconde répand ses bienfaits. Des 
enfants porteurs d 'attributs divers com­
plètent l'allégorie.

Mais cette description sommaire ne don­
nerait de l’œuvre qu’une idée insuffisante, 
peut-être même erronée, — car elle ris­
querait de faire croire à un de ces poncifs 
d’école dont les su jets classiques tra î­
nent dans les program m es de tous les 
concours, — si nos gravures reprodui­
sant de face et de profil le groupe colos­
sal ne perm ettaient d’en reconstituer l’ori­
ginale physionomie.

Ainsi l’on peut apprécier à sa ju ste  va­
leur ce qui appartient en propre à l’a r ­
tiste, ce qu’a enfanté son inspiration ai­
dée de sa science : la m ajesté souveraine 
de la figure de la République; la mâle vi­
gueur de l’artisan  aux m uscles athléti­
ques, au torse ceint du rude tablier de 
cuir du forgeron; la gravité sereine de 
la J u s t i c e , l’envolée hardie du génie de 
la L i b e r t é , la sérénité souriante de la 
P a i x , la grâce sérieuse de ces enfants 
nus qui sem blent fiers de leurs symbo­
liques fardeaux, et aussi la superbe 
allure de ces lions accouplés, à l’abon­
dante crinière, dont l’un lient la tête droite 
avec un calme dédaigneux et l’autre mord 
à pleins crocs le timon du char.

E t, si on loue chaque figure pour la ju s te s s e  e t  l a  
beauté de l’expression et du mouvement, on n’admi­
rera pas moins l’heureux arrangem ent du groupe, où, 
depuis l’ordonnance des lignes générales ju sq u ’aux ac­
cessoires adroitem ent disposés e t aux guirlandes de 
fleurs e t de feuillage courant parmi les motifs, tout 
concourt à l’équilibre et à l’harmonie de l’ensemble.

La puissance et la noblesse jointes à l’élégance, 
telles sont d ’ailleurs les caractéristiques du talent de 
Dalou. Fidèle à la grande tradition de P ierre Puget, 
il possède à un très haut degré le sens de la sculpture 
décorative et rappelle égalem ent les m eilleurs m aîtres 
français du dix-huitième siècle, mais en donnant libre, 
cours à la vigueur de son tem péram ent personnel et 
en accordant à la note, moderne la part qui convient.

On a déjà raconté par le menu la genèse et l’histoire 
de ce T r io m p h e  d e  l a  R é p u b l iq u e , comment Dalou, obligé 
de se réfugier en Angleterre ap rès la Commune, 
le conçut dans l’exil, comment, m algré les suffrages 
des visiteurs de la salle de Melpomène, il vil sa ma­
quette écartée au concours, e t comment, pour le dé­
dommager de cet échec injustifié, la Ville de Paris en 
fit l’acquisition et lui commanda définitivement, en 1886, 
le monument à ériger su r la place de la Nation. Tout 
en poursuivant scs au tres  travaux, le vaillant artiste  
a peiné sans relâche su r ce gigantesque labeur, ju s ­
qu’en 1889.

Dix ans, avons-nous dit, se sont écoulés depuis l'érec­
tion provisoire du modèle en plâtre. Il ne faudrait pas

en induire que sa métamorphose en bronze a nécessité 
un aussi, long laps de temps.

Toutefois, celte transform ation, comme bien on pense, 
n’a pas été une petite affaire. Confiée à la maison Thié- 
baut, il y a environ trois ans, elle a demandé deux ans 
cl demi d’un travail continu, exécuté par une équipe 
d’une douzaine d'ouvriers. Les difficultés de la fonte, 
de la ciselure, de l’assem blage, su rtou t pour des pièces 
de celte dimension, nous n'avons pas à les apprendre à 
nos lecteurs : ils ont puisé là-dessus les notions les 
plus complètes dans la série d 'in téressants articles pu­
bliée dernièrem ent par l'I l l u s t r a t i o n ,  sous le titre de 
H is t o i r e  d 'u n  M o n u m e n t .

Toutes ces opérations que l’artiste  surveillait lui- 
même avec une vigilance constante, ne dédaignant pas 
parfois de reprendre la besogne des ciseleurs, ont été 
dirigées par un homme des plus expérimentés e t que 
l’équité nous fait un devoir de nommer, dût sa modes­
tie en souffrir, M. Charles Paret, contre-m aître d e  la 
maison Thiébaut.

Quelques chiffres achèveront de m ontrer tout le mé­
rite que le fondeur renommé et ses habiles collabora­
teurs ont eu à mener leur lâche à bonne fin.

Le char, y compris la sphère, m esure 6m,50 do hau­
teur el la statue de la République 4m,46. Les au tres 
figures ont en moyenne 4m,40. Les lions ont 4 m ètres de 
long; la hauteur totale du monument est de 11 m ètres.

Ajoutons que la matière employée, à 8 millimètres 
d’épaisseur, pèse 38.000 kilos. Pour effectuer le trans­

port d’une pareille masse, pièce à pièce, il a fallu seize 
jours, et la mise en place a duré sept semaines.

Et maintenant, au centre d’un bassin circulaire,, où 
l'eau dormante reflète son image, le monument s’élève 
enfin, la République la face tournée vers le vieux fau 
bourg Saint-Antoine, un des plus célèbres foyers de la 
Révolution. Il manque encore au bronze neuf, pour lui 
donner toute sa valeur, la patine indispensable, et cette 
patine, plutôt que de l’obtenir hâtivement, à l’exemple 
de tant d 'autres, par des procédés artificiels, l'artiste 
préfère l’attendre patiemment du temps dont l'action 
naturelle fait souvent merveille.

Mais ceci n 'est qu’une question de couleur et, tel qu’il 
est, de quelque côté qu’on le considère, le groupe n'en 
produit pas moins beaucoup d'effet.

La municipalité parisienne a projeté de donner, un 
éclat exceptionnel à la cérémonie d’inauguration. Le 
programme élaboré par nos édiles tiendra-t-il lotîtes 
ses prom esses? Nous voulons l’espérer. Mais alors 
même que la fête officielle ne répondrait pas entière­
ment aux vœux de ses organisateurs, enclins à y voir 
avant tout une manifestation politique, elle marquera 
certainement une date inoubliable dans l’histoire de 
l’art par la consécration publique d’un des chefs- 
d'œuvre de la sculpture contemporaine.

Et c’est pourquoi il sera permis, sans hyperbole, d'ap­
peler le « Triomphe dé la République » : le « Triomphe 
de Dalou »,

E d m o n d  F r a n k .



324 — N° 2960 L ’ I L L U S T R A T I O N 18 Novembre 1899

L
A

 H
A

U
T

E
-C

O
U

R
. 

—
 P

re
m

iè
re

 a
u

d
ie

n
ce

 :
 l

ec
tu

re
 d

e 
l’a

ct
e 

d
’a

cc
u

sa
ti

on
. 

—
 (

V
oi

r 
l'a

rt
ic

le
, 

pa
ge

 3
36

.)



18 N o vem bre  1899 L ' I L L U S T R A T I O N N° 2960 — 325

P o se  d ’u n  r a i l  de. 18 m e tr e s  s u r  la  lig n e  d e  C o u rc e lle s  a u  C h a m p -d e -M a rs  : p r e m ie r  te m p s .

 Nous avons déjà signalé la tendance des chemins 
de fer à augmenter sans cesse la force des voies en 
même temps que le poids du matériel roulante C'est 
ainsi que les rails, qui n’avaient naguère encore que 
6 m. de longueur et qui pesaient 30 kilogr. par mètre 
courant sont arrivés à peser près de 50 kilogr. et à 
atteindre dés longueurs de 10, 12 et même 18 m. Ce 
sont des rails de ce dernier type qu’on pose, en ce 
moment, sur la nouvelle ligne de Courcelles, au 
Champ-de-Mars. 11 faut 21 hommes pour soulever et 
mettre en placé chacune de ces longues poutres 
d’acier dont le poids dépasse 800 kilogr. Cette ma­
nœuvre, exécutée avec une précision toute militaire, 
présente un coup d’œil pittoresque. L’avantage de 
ces longs rails réside dans la suppression d’un 
grand nombre de joints, cause principale des chocs 
répétés que tout le mondé connaît et qui fatiguent, 
à la fois, la voie, le matériel cl... les voyageurs.

Le joint lui-même a été très sensiblement amé­
lioré. Dans les voies ordinaires, il est effectué, tout 
simplement, au moyen de deux plaques de fer ou 
éclisses, reliant, de part et d'autre, les extrémités 
des deux rails et. maintenues par quatre boulons. 
Ce joint, quelque soin qu'on apporte à son exécu­
tion, n'empêche pas. une flexion, inégale des deux 
extrémités des rails au passage de chaque roue, 
d'où une série de chocs d'autant plus accentués 
que la vitesse des trains est plus grande et la voie 
plus fatiguée. Dans le nouveau joint de l'Ouest, les 
éclisses qui enserrent complètement les rails ont 
une . grande longueur ( lm50 au lieu de 0m,46) et un 
poids considérable 114 kilos , la paire au; lieu de 
16 kilos); elles reposent sur trois traverses succes­
sives, formant ainsi une espece de pont et consti­
tuant, avec les. rails, qu'elles relient, un ensemble 
absolument indéformable. G. G. ~

P o se  d ’u n  ra il  de  18 m è tre s  : d e u x iè m e  te m p s .
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LA « ROSABELLA »

C'était une bien jolie balancelle.
Sa voile blanche, serrée contre l'antenne, sem­

blait une grande aile repliée; son beaupré poin­
tait vers la haute mer avec un petit air belliqueux, 
et sa coque verte oscillait au gré des lames qui, 
entre leurs échancrures, découvraient les œuvres 
vives, peintes en noir.

Balancée par le flot, dans le gémissement de son 
amarre (un gros grapin fourchu enfoncé dans le 
sable à l'avant) elle faisait penser à quelque joli 
oiseau de mer reposant sur l'eau.

Elle était arrivée de Bône la veille, vers le cou­
cher du soleil. Le patron, maître Pepe, un vieux 
loup de mer sicilien, était venu toucher à Herbil- 
lon, allant à Philippeville. Il avait son nid dans ce 
charmant village, un nid de moellons fauves cou­
vert de tuiles rouges, tout rempli d'enfants bruns 
et graves, et où tout sentait la mer, depuis le gre­
nier où séchaient les saints-pierres, jusqu'à la 
cave où s'entassaient les grandes nasses d'osier où 
se prennent les langoustes.

Maître Pepe, ayant donc pris le fret à Bône, 
allait sur lest à Philippeville où l'attendait sa car­
gaison ; et, comme la brise d'est était belle, et qu'il 
avait deux jours pour être rendu, il s'était arrêté à 
Herbillon, afin d'y passer la soirée au milieu de ses 
petits.

Bouzid ben Amara, le charbonnier, de son 
gourbi blotti contre un gros chêne, sur le flanc de 
la montagne, avait vu arriver la balancelle. Et 
comme il avait entendu dire que les charbons 
étaient en hausse à Philippeville, et qu'il en avait 
justement deux cents sacs à placer, il résolut spon­
tanément d'aller là-bas, sur la balancelle de maître 
Pepe.
 Il recommanda à sa femme, Khedidja-bent-Mez- 
rak, de continuer le séchage des figues, de lui pré­
parer un plantureux couscous pour son retour, 
dans trois jours, et de veiller sur les enfants. Il 
recommanda à son ami Belkacem de veiller sur sa 
femme Khedidja, et à son vieux père do veiller sur 
son ami Belkacem. Puis, leur ayant souhaité à tous 
la paix et le salut, il dévalla vers Herbillon, sous 
les bénédictions de sa famille.

— Veux-tu m'emmener, M'siou Pepe? » dit-il au 
vieux marin qui, à cheval sur une chaise basse, au 
seuil de la porte, fumait sa petite pipe de terre, 
avec un enfant sur chaque genou.

Le vieux maugréa quelques mots qui se perdi­
rent dans le tuyau de la petite pipe et fit de la main 
un signe bref.

— Non?... et pourquoi?... je paie ma place, moi! 
et ce n'est pas la place qui manque à bord!

— Pas la platche, articula le Sicilien, après un 
long silence.

— Pas la place! allons donc!... pour cinq francs?
— Pas la platche, répéta maître Pepe, exagérant 

l'intonation gutturale.
— Ah! par exemple!... Je ne demande pas l'inté- 

rieur, je resterai sur le pont.
— Pas la platche! redit maître Pepe, avec, cette 

fois, un grondement de colère; et, de la main, il 
ajouta : Va-t-en!

—, Non, M'siou Pepe! riposta Bouzid, tu m’en- 
voies pas promèner comme ça! Il manque pas de 
placée à bord! Si tu ne veux pas, eh ben, donne la 
raison !

— Bruto! bruto! clama maître Pepe, avec un 
grand geste de mépris. Tu ne comprends pas! Pas 
de platche ! dans, le rôle, dans le rôle! Par la ma- 
done! c'est pas dans le bateau qu'il en  manque, de 
la platche!

— Bellah! M'siou Pepe! c’est pas une affaire! Je 
me cacherai dans les cordages, à l'arrivée; je des­
cendrai à la nuit, et bien malin le douanier qui 
saura que vous avez pris un passager!

Tiens ! je me charge de me cacher. Voilà 5 francs 
pouf, mon passage.

Maître Pepe le laissa la main tendue. Il fixait sur 
la pièce d'argent ses insondables prunelles grises 
et pas un muscle de sa face placide ne trahissait 
sa pensée.

Devant lui, la figure mobile de l'Arabe exprimait 
tour à tour la prière, l'étonnement, l'impatience, 
la colère.

— Tu ne veux pas! » dit enfin Bouzid en refer­
mant sa main.

A ce moment, Pepe se décidait. Il avança sa 
grosse patte brune, saisit les doigts nerveux de 
l'Arabe et dit : Donne!

— Aïe! fit Bouzid, lâchant sa pièce dons l'étau 
du Sicilien.

Deux heures après, il était à bord, et la balan­
celle, délivrée du grapin, fendait l'eau bleue, sous 
la poussée de sa voile blanche.

Herbillon reculait peu à peu. Les maisons se ra­
petissaient; les beaux oliviers fondaient leurs têtes 
rondes en une seule masse grisâtre, sur laquelle la 
brise faisait courir des ondes argentées. La petite 
crique aux eaux de cristal se resserrait, s'aplatis­
sait; ses courbes gracieuses tendaient de plus en 
plus à la droite monotone, et, d’instant en instant, 
la grande montagne sombre se mirait plus avant 
dans la mer.

Tout là-haut, près de la crête, Bouzid voyait 
encore le point vert du gros chêne qui abritait son 
gourbi, et il pensait avec attendrissement aux ca­
resses de ses enfants qu'il n'aurait pas ce soir, à la 
gorge rebondie de Kédidja, et même aux plantu­
reux couscous qu’elle savait si bien faire...

Bientôt, Herbillon ne fut plus qu'une légère 
tache blanche au pied de la montagne noire, en 
avant de laquelle le Ras Toukouch avance son ter­
rible front d'écueils où se brisent les lames, dans 
de furieux tournoiements d'écume.

La brise mollissait. La balancelle avait perdu son 
inclination gracieuse et ses mouvements prestes 
d'oiseau; elle avançait lentement, toute droite, sa 
belle voile à peine tendue, et silencieuse, comme 
prête à s'endormir.

Peu à peu, des plis se dessinèrent dans la toile, 
qui resta enfin toute molle, pendant à l'antenne 
comme un grand pétale de lis fané, et la Rosabella 
demeura immobile sur la mer morte, aux transpa­
rences de saphir.

Bouzid courait de la proue à la poupe, de bâbord 
à tribord, et jurait comme un infidèle. Les trois 
matelots siciliens se tenaient au pied du mût, et 
râpaient consciencieusement le fromage de chèvre 
qui devait saupoudrer leur macaroni du soir. Maître 
Pepe, assis à l'arrière, fumait sa petite pipe. Le 
mouvement d'aspiration animait seul, à intervalles 
réguliers, sa figure tranquille, et ses yeux gris sem­
blaient perdus dans quelque rêve lointain.

La nuit vint, une nuit lumineuse et calme, déli­
cieusement belle. Les clous d'or des étoiles scin­
tillaient dans l'air bleu ; toutes les constellations 
estivales étaient visibles, et, au dessous, la mer, 
qui les reflétait dans son miroir liquide, semblait 
un autre ciel. On aurait pu se croire flottant dans 
les espaces infinis, parmi les mondes errants.

Un silence d'au-delà régnait sur l'eau dormante, 
et ajoutait à ce spectacle magnifique quelque chose 
de solennel et de troublant.

Puis le croissant argenté de la lune émergea a 
l’horizon, laissant flotter sur l'eau sa traîne blonde; 
il accomplit dans le ciel son demi-cercle régulier 
et pâlit enfin devant l'aube... Et le soleil retrouva 
la Rosabella à la place où il l'avait laissée...

Cinq jours passèrent ainsi; cinq jours au bout 
desquels Bouzid se trouva parfaitement aphone, à 
force d'avoir crié sa colère à l'impassible Cap de 
Fer, tout noir à l'horizon, au ciel et à la mer d'une 
même teinte d'azur, que dorait le couchant, que 
l’aurore éclairait de rose.

Enfin, un souffle agita l’air, faisant courir sur 
l'eau un long frémissement; la voile blanche secoua 
ses longs plis, s'enfla comme le pétale d'une églan- 
tine qui s'ouvre, et la Rosabella reprit son essor.

La brise forçait. Les replis bleus des lames se 
creusaient, plus profonds; les crêtes blanches des 
vagues crépitaient, et, dans l'ouest, une barre som­
bre montait à l'horizon.

« Accident! » clama maître Pepe, et il serra plus 
fort la barre. Les matelots amenèrent la grand’voile 
cl sortirent leurs cabans cirés ; puis ils se rangè­
rent auprès du patron, prêts à obéir.

 Et Bouzid se coucha au pied du mât, et paya 
bruyamment son tribut à la houle, gémissant et 
maudissant tour à tour.

Ce fut une terrible rafale, un ouragan comme 
Ton n'en voit qu'en été sur ces côtes; un courant 
d'air furieux chassant tout devant lui.

La Rosabella (liait comme une flèche, bondissant 
d'une vague à l'autre, sa membrure craquait au 
choc des lames, la pluie claquait sur sa voile raidie, 
et dans la cale, Bouzid, mis au violon entre deux 
sacs, demeurait inerte, sans même plus gémir. 
Mais sur le pont que balayaient les vagues, maître 
Pepe et ses trois hommes se tenaient impassibles, 
resserraient les cordages, pointaient à la lame, 
veillaient à tout.

Ils évitèrent la Sardaigne, dont ils devinèrent la 
côte rocheuse, toute grise à travers un rideau de 
pluie; ils dépassèrent la Corse et trouvèrent enfin

dans le golfe de Gênes la mer plus calme, chipo­
teuse encore mais maniable.

Ils n'avaient pas de carte à bord.
— Ave maris stella, dit maître Pepe, tenant son 

petit béret rouge dans ses mains jointes ; et il con­
tinua droit devant lui.

Ils entrèrent à Livourne, après neuf jours de 
mer.

Philippeville ! je veux aller à Philippeville ! 
s'écria Bouzid dès qu'il osa sortir de sa cale.

Maître Pepe haussa les épaules :
— Je ne t’ai pas invité à venir, dit-il. Et, comme 

on lui proposait un chargement pour Carthagène, 
il l’embarqua et cingla vers l'Espagne.

La traversée fut longue, sans vent, presque sans 
brise. Sur les quais de Carthagène, d'innombrables 
fûts de vin attendaient les bateaux, et maître Pepe, 
aguerri aux longs voyages, en embarqua pour Mar­
seille.

Bouzid avait cessé de se plaindre. Il était devenu 
maître-coq à bord. Il râpait le fromage de chèvre, 
faisait cuire le macaroni, avait appris à préparer 
la bouillabaisse.

Enfin, maître Pepe ayant amassé beaucoup 
d’écus, et les trois hommes d'équipage deman­
dant quelque congé, la Rosabella revint vers l'Al­
gérie.

Bouzid revit le cap de Fer, qu’il salua avec des 
cris de joie, puis le terrible Ras Toukouch, éternel­
lement frangé d'écume, puis Herbillon et sa crique 
azurée, et là-haut, tout là-haut dans la montagne, 
le gros chêne où s'abritait son gourbi : son odyssée 
avait duré deux mois.

Au débarquement, maître Pepe, toujours pla­
cide, lui rendit cérémonieusement ses cinq francs.

Il courut vers la montagne, s’accrochant aux 
genêts pour monter plus vite, déchirant ses mains 
aux lanières dentelées du diss.

Arrivé devant son gourbi, il poussa un long cri 
d’horreur et demeura cloué sur place : ses enfants 
jouaient dans les bras d'un autre homme, de ce 
Belkacem qui avait été son ami, et qui maintenant, 
accroupi sur le seuil, grillait une cigarette en 
regardant de façon non équivoque Khedidja pré­
parer le couscous, sous les yeux de son vieux père, 
qui souriait à cette scène...

Après avoir pleuré sa mort, ses parents s'étaient 
consolés !

S e d d ik  b e n  E l -O ut a .

NOTES ET IM PRESSIONS

Les grands rois ont besoin de grands ministres, et, 
les ayant trouvés, savent les garder.

Auguste L augel.

Toute énergie morale est de l'amour transformé.
J u les  L em aître.

Pour être malhonnête sans remords, il faut avoir 
commencé tout petit.

(Tuons le mandarin.) J ean S igaux.

Quand Paris prend du tabac toute la France éternue.
N icolas Gogol.

On n'adore bien que ce que l'on connaît peu. .
E dmond About .

A quoi servent les plus grands médecins si l'on ne 
veut pas se guérir?

Gaston Descham ps .

Les femmes espèrent toujours autre chose que ce 
qui est.

G uy de Maupassant .

La coquetterie, tout comme la religion, a ses mar­
tyrs.

L éon P r ieu r .

Le nivellement social est continu : il se fait tantôt par 
le relèvement des petits, tantôt par l'abaissement des 
grands.

Dans un pays où tout le monde est maître, tout le 
monde est valet.

G.-M. Valtour ,
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Le docteur YERSIN. — Phot. Pierre Petit,

LA PESTE
La nouvelle de l'apparition de la peste dans la pro­

vince de Constantine; à Philippeville et à Bougie, bien 
qu'aucun cas ne s'y soit produit depuis un mois, a 
causé une légitime émotion.

Envahie déjà par le Portugal, où il ne faut plus espé­
rer de pouvoir éteindre sur place le foyer d'Oporto, 
l'Europe se trouve prise dans un cercle qui va chaque 
jour se rétrécissant, et il est sage de considérer sa 
contamination totale comme possible.

Après avoir dévasté tout le monde connu pendant le 
moyen âge, et frappé ses derniers et terribles coups 
chez nous, à Marseille, en 1720, le fléau s'était peu à 
peu retiré vers l'Asie, son berceau originel, abandon­
nant définitivement l’Europe par Constantinople, en 
1839, pour se cantonner, depuis le milieu du siècle, sur 
les hauts plateaux du Yunnan.

Mais, dès 1871, aux cas isolés qu'on observait chaque 
année dans cette région, succédaient de petites épidé­
mies, dans des rayons qui allaient s'élargissant de plus 
en plus, et il devenait bientôt manifeste que le mal en- 
trait dans une période de reviviscence.

En 1894, il se montrait décidément sous la forme d'épi­
démie sérieuse à Hong-Kong et à Canton, et dès ce mo­
ment on pouvait prévoir qu'il ne serait pas possible de 
l'empêcher de profiter de nos moyens rapides de trans­
port, et de s'embarquer à destination des quatre autres 
parties du monde. Bombay, où l'épidémie a fait son 
apparition en 1896, semble avoir été le port d'où le mal 
a irradié dans toutes les directions.

En 1897, la peste, apportée par les pèlerins, éclatait à 
Djeddah; puis, en 1898, elle touchait à Madagascar. 
Alexandrie était contaminée à son tour en mai dernier 
et bientôt après, des cas étaient signalés à  O p o r to .  
Dernièrement, on a dû démentir sa présence en Italie; 
et ces démentis sont d'autant moins tranquillisants que 
la contamination de l'Algérie rend dès maintenant très 
vraisemblable celle de tout le littoral du bassin médi­
terranéen.

Mais ce n'est pas seulement de notre côté que le 
mal progresse. Il est signalé à Magude, en Mozambique, 
près de Lourenço Marquez, au fond de la baie de De­
lagoa; dans l'Amérique du Sud, à l'Assomption, et au 
Brésil à Santos. On affirmé même que Buenos-Aires 
serait déjà touchée.

Enfin, il paraît démontré aujourd'hui qu'une maladie 
nouvelle, signalée à la frontière russo-chinoise, sur les 
rives du lac Baïkal,  ne serait autre que la peste.

Nous sommes donc bien à la veille d'une grande 
pandémie, et il convient dès maintenant de préparer la 
lutte que nous allons avoir à soutenir avec cet ennemi 
redoutable.

Certes, dans cette lutte, nous ne serons plus dans 
les conditions où l’on se trouvait au siècle dernier, 
alors que tout était ignoré de la nature des « miasmes 
pestilentiels » et du mécanisme de la contagion, et où 
les pauvres humains n’avaient qu'à courber la tête 
sous les coups dont la colère céleste les accablait.

Un homme de génie auquel l’humanité doit plus que 
jamais être reconnaissante, Pasteur, nous a mis dans 
les mains des armes puissantes qui nous permettent 
d'envisager sans effroi les prochains événements.

Type de maladie contagieuse, la peste, on pouvait 
l'affirmer, était assurément une maladie microbienne ; 
et en effet, dès 1894, un médecin de notre marine, 
M. Yersin — en même temps d'ailleurs qu'un médecin 
japonais, M. Kitasato, —étudiant le mal à Hong-Kong, 
découvrait l'agent du contage, sous la forme d’un 
petit bacille, court, trapu, dont nous donnons ici l’in­
téressante photographie. Ce microbe n’a guère qu'un 
millième de millimètre d’épaisseur, et 3 à 4 millièmes 
de millimètre de longueur. On 1e rencontre en abon­
dance dans le pus des abcès des pestiférés, et même 
dans leur sang, quand il s’agit de cas graves.

Comment ce microbe pénètre-t-il dans le corps hu-  
main? Comment, en d’autres termes, se fait la contagion

L’étude attentive de la propagation du mal, dans les 
petits centres des Indes, a montré, d'une façon très 
nette, que l’épidémie était presque toujours précédée 
d’une épizootie, atteignant les rats. Quelques animaux, 
en effet, sont extrêmement sensibles au microbe pes­
teux, notamment la souris, le rat, le singe, le porc et le 
buffle. Mais le rat est particulièrement dangereux, car 
lorsqu’il est malade, il émigre, et va porter son mal

dans les localités voi- 
sines.

Le premier fait indi­
quant qu'une ville est 
contaminée, c'est donc 
une mortalité excep­
tionnelle et l'émigration 
de la gent ratière.  En 
moins d’un mois, à 
Canton, on a  pu re­
cueillir près de 40.000 ca­
davres de rat.

D’autre part, l'enquête 
sur les fréquentations 
et contacts suspects des 
premiers malades at-

Microbe de la peste grossi 20,000 fois, teints a souvent révélé
que ceux-ci avaient été 

employés à nettoyer des locaux infectés de rats morts.
Et cependant, le contact d’un cadavre de rat ne suffit 

pas à transmettre le mal : il faut encore, pour être 
dangereux, que ce cadavre soit chaud. Le mystère n'a 
pas tardé à être éclairci, et plusieurs observateurs ont 
pu s’assurer que le rat malade ou mort n’est capable 
de transmettre la peste que par l’intermédiaire de pa­
rasites— des puces, — dont il est généralement cou­

vert. Or l’on sait que les puces abandonnent les cada­
vres dès qu’ils sont refroidis.

Ce fait de contagion par les insectes, agissant à la 
façon de la lancette du chirurgien, en inoculant dans le 
sang des individus qu'ils piquent les microbes dont 
leur dard s’est chargé par les piqûres précédentes des 
animaux sur lesquels ils vivaient, est des plus curieux 
et des plus suggestifs au point de vue de la prophy­
laxie individuelle et de l'hygiène publique.

Il explique d'ailleurs la marche habituelle du mal et 
ses premiers symptômes, la fréquente apparition de 
boutons spéciaux ou charbons, qui ne sont autre chose 
que des morsures d'insectes infectés, et la formation 
consécutive de bubons, c'est-à-dire d'abcès dans les 
ganglions en rapport avec ces petites blessures par les 
vaisseaux lymphatiques des téguments.

Les piqûres d'in­
sectes ne sont d'ail­
leurs pas la seule 
porte d'entrée du 
virus, et dans les lo­
calités infectées de­
puis longtemps, et 
dont le sol a pu être 
largement, conta­
miné par les sécré­
tions issues des ma­
lades, les poussières 
elles-mêmes devien­
nent microbifères, 
et peuvent envahir 
l'organism e par 
toute espèce de so­
lution de continuité 
des téguments, ou 
même par inhala­
tion. Alors se pro­
duit la forme très 
grave de peste pneu­
monique.

Mais la connais­
sance du microbe de 
la peste ne devait 
pas nous conduire à 
ces simples consi­
dérations de curio­
sité scientifique. 
Bientôt en effet, 
de très belles expé­
riences de labora­
to ire, entreprises 
d'un côté par 
M. Haffkine, à Bom­
bay, et d'un autre 
côté par M. Yersin, 
à Nha-Trang, en An­

nam, où il s'était installé, mettaient ces savants en pos­
session de deux moyens puissants à opposer au fléau.

En inoculant des individus avec des microbes pesteux 
vivants, mais atténués par la chaleur, M. Haffkine 
trouvait qu'on peut provoquer chez ces individus une 
maladie bénigne qui les met par la suite à l'abri de 
toute atteinte sérieuse du mal : c'est la vaccination; et 
en appliquant à ce même mal, une fois déclaré, la mé­
thode sérothérapique déjà employée avec tant de suc­
cès contre d'autres maladies, notamment contre la 
diphtérie, M. Yersin montrait qu'on peut réduire la 
mortalité dans des proportions considérables, variables 
d'ailleurs avec l'époque plus ou moins rapprochée du 
début du mal à laquelle ce remède héroïque est ad­
ministré.

Appliquée dès les premiers symptômes, la sérothé­
rapie peut en effet sauver tous les malades; de même 
qu'administrée préventivement, elle peut, pendant une 
quinzaine de jours, préserver de la contagion.

Ainsi, avec la vaccination préventive pour les per­
sonnes qui seront appelées à soigner les malades ou à 
désinfecter les objets contaminés, avec la sérothérapie 
curative pour les malades, avec les procédés si parfaits 
de désinfection que l'hygiène actuelle met à notre dis­
position, pour stériliser les objets et les milieux sus­
pects, nous sommes aussi fortement armés qu'on peut 
le souhaiter; et dans des conditions telles que, prenant 
rang parmi les maladies contagieuses avec lesquelles 
nous faisons en somme assez bon ménage, —la fièvre 
typhoïde, la rougeole ou la scarlatine— la peste, si nous 
devons subir sa visite, se tiendra vraisemblablement 
à une modeste place, où elle ne tardera pas à perdre 
son antique et terrifiante renommée.

G G’. Ganglions lymphatiques de Vaine.
R R', Réseaux des vaisseaux lymphati­

ques sous cutanés de la cuisse et de 
la jambe.

T, Trajet que peut suivre le virus pes­
teux pour aller d'une piqûre du pied P 
au ganglion G', dans l'aine, où se for­
mera l'abcès ou bubon.

Le docteur Yersin préparant la  sérothérapie antipesteuse en inoculant la peste à un bufflon. Dr J. Héricourt.

Goutte de sang d'un pestiféré grossie 1.000 fois.
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LA H A U T E -C O U R . — D euxièm e audience : la m anifestation d e s  t é m o i n s .  — (Voir l'article, page 336.)
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L a ro u te  des  P y ra m id e s  e t le  n o u v e a u  t r a m w a y  é le c tr iq u e . (Photographies de mm. G. Vayssié et Lékégian.)

LE CAIRE QUI MEURT

Fondé au dixième siècle de noire ère, le Caire est ar­
rivé intact jusqu’à l’époque de Méhémet Ali.

Au pied du plateau calcaire, le fameux Mok-Katam,. 
qui domine la ville à l'Est, les conquérants arabes 
s’étaient plu a édifier un nombre prodigieux de monu­
ments qui, malgré les révolutions, les incendies et les 
âges nous furent transmis presque au complet.

Le Caire lui-même (El Kahira, la Victorieuse) avait 
été précédé par une autre ville, Fostat (la Tente) qui 
nous a laissé des monuments importants. Malgré leur 
délabrement; ils nous permettent de suivre la pensée 
arabe depuis le septième siècle. (Mosquée d’Amrou, 
jusqu'à Kaït bey (dix-septième siècle) en passant par les 
mosquées de Touloun, El Ahzar, El Hakim et Sultan 
Hassan, la merveille de l'art dit arabe.

Autour de ces admirables édifices, âme de la cité 
musulmane, se groupèrent des palais, des casernes, 
des hôpitaux.

De ceux-ci, peu de chose demeure, car l'idée divine 
ne les protégeait pas.

Du moins ont-ils disparu sous le développement exhu- 
bérant de la ville qui, comme un lierre, recouvrit tout 
d'un lacis inextricable.

Aucune ville orientale ne semblé avoir poussé plus 
loin que le Caire l'amour de l'enchevêtrement.

Le plus simple de ses quartiers laissait loin le fa­
meux labyrinthe et de nos jours mêmes, il est telles ré­
gions où nul Européen ne peut se flatter de diriger 
sûrement sa marche.

Sur des rues (Sharia) larges de 2 ou 3 mètres, s'em­
branchent des boyaux d'apparence impraticable sur les­
quels à leur tour viennent s'anastomoser un nombre 
prodigieux de Harets et de Darbs (impasse) dont les 
tracés fantastiques hantés par de vagues fantômes, 
semblent issus d'une imagination démente.

A droite et à gauche, des portes mystérieuses en 
travers desquelles pend la lourde chaîne et le boulet 
hérités du moyen Age; aux murs, d'immenses loggias 
en bols découpé (moucharabiehs) s'avançant l'une 
vers l'autre à se toucher; des façades toutes noires; 
partout l'ombre, tandis que là-haut, ainsi qu'une déchi- 
rure, resplendit le velum d'un ciel immaculé.

Ces quartiers sont la joie de l'artiste, du savant et du 
touriste. Seuls, ils constituent, à proprement parler, le 
Caire, car ce que l'étranger demande à la capitale égyp­

tienne, ce ne sont pas des avenues quelconques, des 
maisons quelconques, en un mot le quelconquisme euro­
péen...

Hélas, hélas! ces quartiers ne seront pourtant bientôt 
qu'un souvenir !

L'œuvre de modernisation commencée par Méhémet 
Ali, continuée par Ismaïl, a trouvé d’ardents propaga­
teurs et, devant le capital, cet inexorable Vandale, le 
vieux Caire recule chaque jour.

Autour de lui, cependant, les nouveaux quartiers,

l'Ismaïheh, le Tewfikieh, l'Abbassieh permettent à la 
vie de se développer librement!

N'importe, il faut éventrer, percer, charcuter, coûte 
que coûté.

Une Société est en pourparlers avec le Gouvernement 
pour jeter bas un tiers environ de la vieille ville : on y 
taillera une avenue de cinquante mètres de large.

Les tramways électriques, de leur côté, consomment 
la ruine définitive.

Il m'a paru intéressant de mettre sous les yeux des

E n tré e  d u  K h a l ig  - (pendant les travaux).
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lecteurs de L'Illustration quelques éléments inédits 
montrant le contraste entre ce qui était, ce qui est ou ce 
qui va être.

Ils en éprouveront certainement une tristesse.
Voici d’abord la route des Pyramides et des superbes 

Sycomores.
L’électricité vient d’en prendre possession. Au pied 

des arbres séculaires s’élève une végétation de piliers 
en fonte, portant en guise de lianes, des câbles métal­
liques.

Pourtant, dans ce prodigieux pays, immobile et comme 
lourd de siècles, les innovations de l’Occident barbare 
n’affectent ni les gens ni les paysages.

Bien qu'au premier plan, l’horrible machine disparait, 
perdue en l'immensité de la plaine ; un convoi de cha­
meaux chemine, indifférent, et les Pyramides, souve­
raines des sables, forcent le regard à la méditation.

Entrons maintenant dans le Caire.
Un long canal central le coupait il y a trois ans en­

core, canal célèbre entre tous ceux d’Egypte : le Khalig.
S’amorçant dans le Nil, il ne s’emplissait qu’à la pleine 

crue et la rupture d’une petite digue qui le séparait du 
fleuve était le signal d’une fête extraordinaire en l’hon­
neur de l’Api dieu du Nil.

Lorsque l'eau se précipitait, joie et abondance, et 
comme le fleuve une fois de plus tenait ses promesses, 
du haut des berges on lui jetait une Vierge vivante !

Bonaparte abolit celte sauvage coutume et le dieu, 
désormais, dut se contenter d’un mannequin !

Il lui faudra maintenant se satisfaire d’une cérémonie 
commémorative... le mannequin lui-même est sup­
primé !

Le K halig . — Construction d’une maison moderne et destruction d'un jardin.

Le K h alig . — Vieilles maisons. Le remblai du canal atteint le niveau du premier étage. V ieilles m a iso n s  du K halig.

On achève de remblayer le Khalig.
Au lieu d'un canal, on surélève une chaussée où triom­

pheront les trolleys.
Les bords du Khalig constituaient certainement la 

partie la plus pittoresque du Caire, et si ses flots man­
quaient, nous l'avouons, de pureté, les maisons et les 
jardins qui s’y baignaient offraient un charme incom­
parable.

On procède actuellement à leur destruction systéma­
tique sur plus de 2 kilomètres. Dans trois mois sans 
doute, tout cela aura disparu pour la plus grande joie 
de la spéculation : nos dessins représentent l'état der­
nier de cette curieuse région et ont déjà une valeur ré­
trospective.

Un quartier historique persistait encore, eu pleine 
ville européenne, grâce à d'interminables procès : rem­
placement où campa l'état-major de Bonaparte et où 
fut assassiné Kléber.

Au milieu de vastes terrains incultes, un Koubbeh et 
quelques huttes se cachaient sous une petite forêt de 
palmiers, attendant des justes lois un légitime proprié­
taire.

Tout a une fin, hélas! même les procès... Des rues 
tracent le canevas d’un quartier moderne, condamnés à 
mort, les hauts palmiers pleurent dans le vent du soir; 
d'invraisemblables constructions surgissent, consacrant 
le triomphe du style néo-cafre !

Pauvre Caire! pauvre Orient!
 Ce que n'ont pas fait les barbares, les civilisés le 
font!

G V.

A n cien  q u a r tie r  g é n é r a l de B o n a p a r te . — vieille Sakkieh et construction moderne.
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LA STATUE DE FERDINAND DE LESSEPS 
A PORT-SAID

Le 17 novembre ont eu lieu à Port-Saïd 
de grandes Cèles pour l'inauguration de la 
statue de Ferdinand de Lesseps et le 
trentenaire de l'ouverture du canal de 
Suez, Un grand paquebot frété par la 
Compagnie du Canal. L'Indus avait conduit 
à Port-Saïd de nombreux invités ; l'avant- 
port avait été dragué spécialement pour 
permettre à ce navire de mouiller vis-à-vis 
du grandiose monument.

La statue de Ferdinand de Lesseps est 
l'œuvre du célèbre sculpteur Frémiet. Elle 
est quatre fois grandeur nature, c'est- 
à-dire qu'elle mesure près de 7 mètres 
(exactement 6m,80). Le piédestal qui la 
porte est haut de 10m,50.

M. Erémiet a représenté Ferdinand de 
Lesseps debout, la tète haute et fi ère, 
montrant son œuvre. La vue de celte sta­
tue dissipe, semble-t-il, l'atmosphère de 
tristesse, d' incertitude douloureuse, qui 
avait entouré les dernières années de 
l'existence du « Grand Français ».

On se rappelle ces photographies d’un 
aspect pénible qui le montraient para­
lysé, affaibli de corps et d'esprit, enfoui 
dans un fauteuil et sous des couvertures.
Grâce à M. Frémiet et à la Compagnie de 
Suez qui lui a commandé son œuvre, 
nous revoyons aujourd'hui le Ferdinand 
de Lesseps qui fut à la fois une nature si 
énergique et un si grand séducteur. C'est 
vraiment le « Grand Français » qui se- 
dresse en pleine gloire, toutes ses misè­
res secouées, sur la jetée do Port-Saïd.
Dans sa main gauche il tient un plan, ce­
lui du Canal de Suez, si fidèlement repro­
duit dans le bronze par le statuaire, qu'on 
pourrait, rien qu’avec ces indications, 
recommencer le percement de l'isthme.

M. Frémiet avait projeté de représenter 
sur le socle, en un médaillon de bronze, 
les profils des quatre khédives qui favo­
risèrent l'entreprise de Ferdinand de Les­
seps. Mais il apprit que les populations 
orientales seraient profondément cho­
quées de voir l'effigie de leurs khédives au- 
dessous de la figure d'un autre homme.
Les quatre profils furent donc remplacés 
par la devise célèbre : Aperire terran gen- 
tibus (ouvrir la terre aux nations).

L’ensemble du monument est d'une noble 
simplicité de lignes, à laquelle nous ont 
peu habitués les architectes. Ven soyons 
pas surpris : le sculpteur Frémiet n'a pas 
voulu d'autre architecte que lui-même; il 
n'a pus eu de collaborateur.

La statue de Ferdinand de Lesseps sur­
git en quelque sorte du bras de mer qu'il 
a creusé.

Elle se dresse sur la grande jetée, 
transformée maintenant en jetée prome­
nade, et commande l'entrée du port.

On sait que l'œuvre de M. Frémiet a été 
transportée à Port-Saïd par un navire anglais. Aucune 
compagnie française n'avait osé assumer le transport de 
ces énormes morceaux de bronze. Le Duke of Buckin- 
gham fut du reste assailli par une tempête dans le golfe

Le m o n u m e n t de F erd in and  de L essep s à  P ort-S a ïd . — Phot. Pandeli Péridis.

de Gascogne et l'arrimage des pièces de la statue se 
trouva ; compromis. Il dut regagner l'Angleterre et 
procédera un nouveau chargement. Son second voyage 
s'effectua sans encombre, P. M.

M. Goubet dans l’in térieu r de so n  b ateau  so u s-m a r in  :— (Phot, Mairet.)

LE TORPILLEUR SOUS-MARIN « LE GOUBET »

C'est avec la plus grande facilité que le petit torpil­
leur sous-marin le Goubet, dont nous signalions récem­
ment le départ de Saint-Ouen, a été transporté par 
chemin de fer à Toulon, et mis à l'eau à l’arsenal pour 
se livrer aux expériences prescrites à  son inventeur.

Après avoir été muni de deux torpilles Whitehead, il 
a commencé, la semaine dernière, ses essais, en pré­
sence d'une commission présidée par M. le capitaine de 
vaisseau Lepord. Ces essais consistent à s’approcher 
d'un cuirassé d’abord au mouillage, puis, en marche, 
tout en restant pratiquement invisible et invulnérable, 
ne laissant émerger que le tube optique par intervalles.

Nous n'avons pas à nous étendre longuement sur cet 
intéressant petit bateau dont il a été question dans 
l'étude sur les sous-marins que nous avons publiée au 
mois de février. Ainsi qu'on peut s’en rendre compte 
par le dessin que nous en reproduisons, l’aspect inté­
rieur en est fort engageant dans sa simplicité. Il est 
peint tout en blanc, et des banquettes d’acajou verni 
recouvrent, des deux côtés, des batteries d'accumula­
teurs. Au centre, auprès de la fermeture du dôme, se 
trouve un volant qui manœuvre une cage de gouver­
nail dans laquelle se meut l'hélice. Tout autour du 
dôme sont des hublots, grâce auxquels, quand on est à 
fleur d'eau, on peut inspecter, tout d'horizon.

A l’arrière se trouve la machine motrice, une prise 
d'eau à grand débit et une pompe rotative à refoule­
ment mue par l'électricité. De plus, un appareil électri­
que nouveau, qu’on peut appeler régulateur d’immer­
sion automatique, a pour effet de maintenir le bateau, 
lorsqu’il est en marche, à une immersion constante.

En résumé, si, comme on l'espère, les expériences 
donnent satisfaction, nous pourrons dire que la marine 
possède un sous-marin garde-côte, facilement transpor­
table aux colonies et capable de tenir l’ennemi en res­
pect au large de nos ports de guerre et de nos ports de 
commerce, hors de la distance d’un bombardement et 
par conséquent d'une réelle efficacité.
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Carte du chemin de fer.

c’est dans cette vaste et pittoresque 
oasis du « pays des Ksour » qu’aboutit 
le premier tronçon de la voie ferrée, 
dont le second tronçon prolongera 
bientôt notre avancée, dans le sud, jus­
qu’à Djenien-bou-Rezg, point extrême 
de notre occupation effective, à 60 kilo­
mètres environ du Figuig Marocain.

Un coup d’œil sur la carte servira 
mieux que toute explication à l'intelli­
gence de la topographie de la nouvelle 
région que nos locomotives vont tra­
verser.

Si, en 1881, nous avions eu, au-delà 
du Chott, les puissants moyens d’action 
que nous ont donnés, depuis, les voies 
ferrées de pénétration de la France- 
algérienne dont le prolongement par 
l'Etat d’Aïn-Sefra à Moghrar et Djenien a 
fait, en 1891, l’objet d'un vote du Parle­
ment, l'insurrection de Bou-Amema eût 
été rendue impossible.

Aïn-Sefra qui, en 1881, n’était qu’un 
misérable Ksar, à moitié envahi par les 
sables des dunes environnantes, est 
devenu la plus importante place du Sud. 
Chef-lieu, depuis six ans, d’une des trois 
subdivisions militaires de la province 
d’Oran, il peut loger une garnison de 
plus de deux mille hommes. Deux 
grandes casernes auxquelles on ne peut 
que reprocher trop de luxe et de magni-

construction appropriée au climat par les hautes gale- 
ries extérieures sur lesquelles s’ouvrent les salles et 
les chambrées.

D’Aïn-Sefra, le chemin de fer gagne la charmante 
oasis de Tiout, logée dans une large dépression du 
terrain en forme de conque au milieu de la vallée com­
prise entre l’Oued-Tiout et l’Oued Sefra ( la rivière Jaune).

De Tiout à Moghrar, le plateau sur lequel file la voie 
ferrée est d'une désolante nudité; sauf, au milieu de la 
route, à Aïn-el-Hadjadj (la source de la poule) où les

Caserne d’Aïn-Sefra.

nomades viennent, au printemps, dans leur migration 
du Sud vers le Nord, faire paître à leurs troupeaux une 
herbe verte el fraîche qui repose les bêtes des secs et

Oasis de Tiout.

Annoncée, sous cette forme succincte d'une dépêche 
télégraphique, l’information n'offrirait qu’un intérêt 
assez banal, si. elle ne se r a t t a c h a i t  à  la question de 
l’avancement progressif, par le Sud-Oranais, de notre 
ligne de pénétration vers les régions du Gourara cl du 
Touât qui doivent être l’aboutissant naturel de notre 
occupation du Sahara algérien.

En effet, c’est à Moghrar, à 510 kilomètres du littoral, 
en plein cœur des rudes montagnes des Ahmour qui 
limitent, au nord, le bassin du Niger et confinent 
presque à l’Erg occidental qui donne accès au Touât;

licence pour le pauvre pays qu’elles dominent, ont été 
récemment construites.

Par la photographie que nous donnons d'une de ces 
casernes, on peut juger de la massive élégance de celte

maigres fourrages que peut donner le Sahara, pendant 
l’hiver.

A 65 kilomètres d’Aïn-Sefra, au détour d’une dune, 
l’immense forêt de palmiers de l’oasis de Moghrar se 
dessine tout à coup à 600 ou 700 mètres de la voie 
ferrée.

L’effet est étrange de cette luxuriante végétation en­
cadrant, comme au fond d’un tableau, l’amas de mai- 
sons basses, parsemé de ruines, — maisons sans 
étages, qui se pressent sur un petit mamelon, autour 
d’une mosquée délabrée pincée au sommet.

Avec ses quatre bastions carrés blindés qui flanquent 
ses quatre côtés, avec, à son centre, sa muraille percée 
de meurtrières défendant, en quoique sorte, l’accès du 
vaste enclos intérieur dans lequel sont les bâtiments 
servant à l’exploitâtion de la voie — (dépôt des machines, 
magasins, logement des employés, etc.) — la gare de 
Moghrar est un véritable hordj, une redoute, pouvant 
servir, le ,cas échéant d’un mouvement insurrectionnel, 
de gîte, d’étape ou de refuge à une troupe en marche, 
ou de poste militaire contre des incursions de no­
mades venant du Maroc.
 En cas d'alerte, tout le matériel roulant peut rentrer 
dans l'intérieur, comme une tortue dans sa carapace, 
et être ainsi mis à l’abri de lotîtes déprédations de ma­
raudeurs indigènes.

Moghrar est le lieu ordinaire de concentrai ion de la 
caravane que chacune de nos tribus nomades du Sud 
envoie, chaque année, en automne, faire le voyage du 
Gourara, pour opérer avec les indigènes de là région 
les échanges habituels.

Pendant près de deux mois, l’oasis de Moghrar sort de 
sa torpeur et prend pour ainsi dire l'animation d’un 
vaste champ de foire.

La distance de Moghrar à la première des nombreuses 
oasis du Gourara est en moyenne de dix à douze jours 
de marche.

F. | |

L’O VERTURE DE LA LIGNE D'AÏN-SEFRA A MOGHRAR

« Le mois prochain, un premier tronçon du chemin 
« de fer, construit par l’Etat, qui doit relier Aïn-Sefra à 
« Djenien-bou-Resg, sera livré à la circulation. »

Caravane en m arche .

LES  CHEMINS DE FER DU S U D - O R A N A I S

Gare de Moghrar.
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L IV R E S  N O U V E A U X

E tu d es  ph ilo soph iques e t sociales.
B eau x -A rts .

Le Bilan du Divorce, par Hugues Le Roux. 
1 vol. in-18, Calmann-Lévy, 3 fr. 50.
M. Hugues Le Roux a beau nous offrir, en 

manière de préface, une longue dissertation de 
maître Henri Coulon qui réfute et contredit les 
conclusions de son livre; ce livre n'en reste pas 
moins une des thèses les plus vigoureuses qu’on 
ait écrites contre le divorce. L'Ingénieuse ana­
lyse qu'il y fait des causes du divorce, scs consi­
dérations sur la malheureuse destinée de pa­
rents divorcés, sa démonstration de ce qu'il y a 
dans le divorce d'immoral et d'anti-chrétien, tout 
cela a de quoi faire réfléchir jusqu’aux partisans 
les plus convaincus d'une Institution qui, d’ail­
leurs, s'est toujours difficilement adaptée à nos 
mœurs françaises. Mais plus éloquents encore 
que tous les raisonnements sont les chiffres 
qu'il nous cite pour les appuyer; ils nous mon­
trent les progrès effrayants du divorce dans 
toutes les classes de la société, et le désordre 
social et moral qui commence déjà à en résulter. 
Ajoutons que la thèse de M. Le Roux a d'autant 
plus de chances d'émouvoir qu'elle est très mo­
dérée, puis qu'elle aboutit simplement à deman­
der une révision de la loi du divorce qui en rende 
l'usage plus moral et moins dangereux.
Nouvelles recherches sur l'esthétique et la 

morale, par J.-P. Durand (de Gros). 1 vol. 
in-8°, de la Bibliothèque de Philosophie 
contemporaine, Alcan, 5 fr.
Pourquoi M. J.-P. Durand s’avise-t-il d'appeler 

« nouvelles « des « recherches « dont il nous dit 
lui-même qu'elles datent d'un bon tiers de 
siècle? Le fait est que ces recherches se ressen­
tent de leur âge, non seulement par  le ton, mais 
par l'esprit môme que nous y trouvons. Bien 
des doctrines qui y sont gravement discutées 
ont aujourd'hui perdu de leur importance; et 
quand M. Durand part en guerre contre Adolphe 
Franck, ou contredit M. Paul Janet, « qui est 
aujourd'hui ou premier rang de la philosophie 
militante », on ne peut s'empêcher de regretter 
qu'il vienne troubler le sommeil de ces morts. 
Son livre abonde cependant en menues observa­
tions intéressantes, surtout dons la partie qui 
traite de l'esthétique. Ce qu'il dit de l'esthétique 
de Taine, en particulier, et du naturalisme, et 
de la dépravation du goût artistique, mérite d'être 
lu et tout au moins discuté. Ce vieux philosophe 
est un homme de bon sens ; et le franc-parler 
qu'il apporte à ses recherches nous console sou­
vent du désordre où il nous les présente.
La Vie américaine, par Paul de Rousiers; 

tome II : L'Education et la Société. 1 vol. 
in-18, Firmin-Didot, 3 fr. 50.
Nous disions l'autre jour que les auteurs amé­

ricains manquaient d'idées générales : M. de 
Rousiers, qui connaît les Américains mieux que 
personne, partage avec eux .ce fâcheux défout. 
Les conclusions de son livre, destinées à nous 
prouver que la force de la société américaine 
résulte du rôle qu'y joue l'effort Individuel, ces 
conclusions non seulement sont trop peu déve­
loppées, mais ne découlent en aucune façon des 
peintures de mœurs dont est fait son livre. Et 
tout en le constatant, nous n'avons qu'à demi le 
courage de nous en plaindre; car son livre y 
gagne de ne pas nous faire l'impression d'une 
thèse, et de nous décrire la vie américaine avec 
une impartialité des plus méritoires. Les cha­
pitres consacrés à la vie politique, au journa­
lisme, et à l'éducation des jeunes filles, notam­
ment, sont tout remplis de menus détails carac­
téristiques qui nous permettent de nous faire 
une idée exacte do ces mœurs du Nouveau Monde, 
sans nous contraindre pour cela à les admirer. Et 
M. de Rousiers qui manque à l'ordinaire d'idées 
générales, finit même par en trouver, et des 
idées excellentes, pour juger le râle présent et 
futur du catholicisme aux Etats-Unis.
Eludes sur l'Histoire de l'Art, par Eugène 

Guillaume. 1 vol. in-18, Perrin, 3 fr. 50. 
Sauf deux grandes études sur le Panthéon 

d'Agrippa et les Ruines de Palmyre, et sauf une 
courte notice sur Dante considéré comme artiste, 
lue par l'auteur dans une séance des cinq Acadé­
mies, co volume n'est formé que d’articles écrits 
par M. Guillaume pour un dictionnaire d'archéo­
logie. C’est dire que la lecture en paraîtra un 
peu sèche, étant donnés surtout les sujets de 
ces articles, dont la plupart traitent de certains 
détails du costume et de l'ornementation anti­
ques. Mais la sécheresse de ces petits articles 
ne les empêche pas d'avoir une très haute valeur 
instructive; en quelques pages, ils contiennent 
une quantité énorme de renseignements pré­
cieux, et l'on a l'impression que l'auteur n'y a 
rien omis de ce qui méritait d'être Signalé. L'ar­
ticle consacré à la Coiffure, par exemple, nous 
fournit une véritable reconstitution d'un des as­
pects les plus intéressants de la vie ancienne ; 
et dans un outre article l'histoire des bogues 
nous est racontée avec une admirable précision 
de détails pittoresques. Les deux grondes étu­
des qui ouvrent le volume contiennent d'ailleurs, 
elles aussi, plus d'un renseignement curieux; 
mois la sécheresse y est remplacée par une 
certaine emphase qui nous fait regretter que 
l'éminent sculpteur n’ait point toujours borné ses 
ambitions d'écrivain à rédiger des articles pour 
les dictionnaires.

P o és ie s . — R o m an s. — T h é â tre .
Fleurs de Corail, par Maurice Olivaint. 1 vol. 

in-18, Lemerre, 3 fr. 50.
M. Olivaint a, sur la plupart do ses confrères 

en poésie, l'avantage de pouvoir chanter des 
régions d'autant plus séduisantes pour nous 
qu'elles nous sont en général plus complètement 
inconnues. Scs vers nous transportent à Tahiti, 
on Nouvelle-Calédonie; ils nous décrivent dos 
Iles enchantées où plantes, bêtes et hommes 
semblent faits d'uno espèce à demi fantastique. 
Et par « hommes » nous entendons surtout les 
femmes : car M. Olivaint no se lasse pas de nous 
décrire les jeunes Tahitiennes, et l'image qu'il 
nous en offre est si s é d u isa n te  que nous lui par­
donnons volontiers la vulgarité de certaines 
rimes et l'air d'improvisation de beaucoup de ses 
poèmes. Voici d'ailleurs un sonnet qui pourra 
donner une idée do ses qualités comme de ses 
défauts :

La Forêt Tahitienne
Aux rayons la liane opposa sas réseaux ;
L'horreur de la forêt clans l'ombre s'exagère ;
Les bambous où bruit la brise passagère 

S e  courbant sur la plainte éternelle des eaux.
Un vol de libellule effleure les roseaux,
Et la guêpe bourdonne en l'épaisse fougère :
Mais le coeur exilé pleure la voix légère 
Que berce dans nos bois le concert des oiseaux.
Est-ce un monde naissant dont les rocs du rivage 
Accompagnent de cris l'enfantement sauvage ? 
Sans la splendeur des lis et des camélias,
On sa croirait soudain perdu dans les ténèbres 
De ces temps écroulés, pleins d'insectes funèbres 
Dont frissonnait la prête aux îles du lins.

Basile et Sophia, par Paul Adam. 1 vol. 
in-18, illustré, Ollendorff, 3 fr. 50.
Byzance porte décidément bonheur à M. Paul 

Adam. Elle lui a inspiré déjà un de ses meil­
leurs livres, une série de portraits de princesses 
où la fidélité de l’historien marche de pair avec 
l’éloquence et la grâce du poète. Et si certains 
passages de Basile et Sophia n'étaient peut-être 
d'un archaïsme un peu maniéré, nous dirions 
volontiers que ce roman byzantin est, à notre 
goût, le plus beau roman de l’auteur de La Force 
et du Mystère des Foules. Le talent de M. Paul 
Adam nous parait s’y mouvoir plus à l’aise qu’en 
aucun autre sujet, précisément parce qu'il y 
trouve plus d'occasion à s'épancher en de vastes 
peintures pleines de couleur et de variété. Notre 
ignorance même des mœurs byzantines nous 
permet de prendre plus aisément pour réelle la 
fantastique évocation qu'il se plaît à en faire; 
et nous nous promenons ainsi sans méfiance, 
à sa suite, dans un monde qui tient à la fois du 
cauchemar et de la féerie, nous assistons avec 
une surprise mêlée de sympathie aux aventures 
de son étrange héros, le soldat Basile, poussé 
p a r  les hasards jusqu'au trône Impérial.

Le M ensonge de l'A m o u r , par René d’UImès. 
1 vol. in-18, Société libre d'édition des 
gens de lettres, 3 fr. 50.
Petite fille d'un saint-simonien, Frédérique 

Delbée ne pouvait manquer d'embrasser avec 
ardeur les idées du mouvement féministe con­
temporain, qui n'est, comme l'on sait, qu'une 
forme un peu rajeunie du saint-simonisme de 
Bazard et du Père Enfantin. Et cela n’aurait eu, 
pour cette aimable jeune fille, d’autres fâcheuses 
conséquences que de lui donner, à vingt ans, 
des allures gentiment extravagantes si elle 
n'avait eu le malheur, à l'un des nombreux con­
grès féministes auxquels elle se devait d'assis­
ter, d'être remarquée par le député-conférencier, 
Marc Barelly, l'un des apôtres les plus fameux 
de notre socialisme d'à présent. Non content 
d'avoir causé déjà la ruine et le désespoir d'une 
première femme, le beau parleur se met en tête 
de faire de Frédérique sa maîtresse, le jour où il 
apprend que celle-ci possède une fortune person­
nelle de quelque importance. La suite se devine : 
pervertie, ruinée, puis abandonnée, la malheu­
reuse n'a plus qu'à traîner une vie misérable, 
tandis que son amant, grâce à une nouvelle 
maîtresse, se pousse de plus en plus dans le 
monde politique. Telle est l'histoire, un peu triste, 
que nous raconte M. René d'Ulmès; et pour 
nous être racontée sans grand relief, du moins 
se laisse-t-elle lire sans fatigue, par l'absence 
même de toute prétention littéraire ou philoso­
phique, et surtout par un agréable mélange 
d'émotion sincère et de scepticisme.
L es Jou eu rs de bou les de  S a in t-M a n d é , par 

Maurice Beaubourg. 1 vol. in-18, Simo- 
nis-Empis, 3 fr. 50.
M. Maurice Beaubourg est un humouriste sen­

timental. Ayant un besoin naturel de s'attendrir 
sur los héros de ses romans, il s'amuse à pren­
dre pour héros des joueurs de boules, des épi­
ciers retirés des affaires, des vieilles filles, des 
souteneurs, toute sorte de personnoges falots et 
quelque peu ridicules, sur lesquels il s'atten- 
drit ensuite le plus ingénument du monde. Et 
non seulement il s'attendrit sur eux, mois il 
nous décrit leurs mœurs, leurs occupations, et 
les milieux où ils vivent avec une finesse, une 
précision, une exactitude admirables. Le mal­
heur est que, à le lire, on éprouve trop souvent 
l’impression qu'il n'est pas tout à fait sérieux ; 
de façon que, faute de savoir au juste où finit 
l'humour et où commence le sentiment, on prend 
lo parti de considérer ses récits comme un élé­
gant badinage, sans y prêter peut-être toute 
l'attention qu'ils méritent. Encore devons-nous 
ajouter que parfois M. Beaubourg se rési- 
gne à oublier sa profession d'humouriste, et

qu'on trouvera dans son nouveau recueil, par 
exemple, deux ou trois nouvelles d'une émotion 
très profonde, à peine accompagnée d'un léger 
sourire qui no fait qu'on accentuer là mélan­
colie.
Le Chemin des Ruines, drame en 4 actes, 

par Jean Thorel. 1 vol. in-8°, Flamma­
rion, 4 fr.
Si M. Thorel, traducteur attitré des drames 

allemands do M. Hauptmann, avait consenti à 
signer son drame du nom de Thorelmann, 
quoique théâtre se serait peut-être empressé de
le jouer : car pour contenir des chœurs de vieil­
lards, de jeunes filles, de pèlerins, et même des 
chœurs d'anges, le Chemin des Ruines n'est pas, à 
beaucoup près, aussi injouable que la Cloche 
engloutie ou que l’Assomption de Hannelé Mat- 
tern. Mais puisque l'autour nous le présente 
simplement sous la forme d'un livre, nous nous 
abstiendrons d’en appprécier les qualités scé­
niques, pour insister plutôt sur la forte et poi­
gnante émotion qui se dégogo de celle belle 
peinture do mœurs villageoises. Tout un petit 
monde s'y agite devant nous, à la fois très 
vivant et très poétique, depuis le curé Alban et 
sa nièce Marie-Christine jusqu'aux apprentis du 
tonnelier Alleaume. Et au premier pion nous 
apparaissent deux figures d’un relief vraiment 
tragique, celle de Saturnin Rigaut et de sa 
mère Aveline. Un souffle de fatalité les anime, 
qui nous prépare, dès le début de l'action, à 
attendre la catastrophe prête à fondre sur eux; 
et quand le catastrophe se produit, quand Satur­
nin est tué par le frère de la jeune fille qu'il a 
dépravée, la fi gure de la vieille Aveline grandit 
encore, dans un superbe élan de haine déses­
pérée. Au théâtre, avec ses chœurs d'anges et 
la diversité de ses tableaux, le Chemin des Ruines 
eut peut-être risqué de paraître bizarre; mais à 
la lecture il ne fait que nous toucher, et son inté­
rêt dramatique se rehausse encore du charme 
d'un stylo plein de douceur et de poésie.

Divers.
Le Sport en France et à l'Etranger, par le 

baron de Vaux; tome I : Silhouettes spor­
tives. 1 vol. in-8°, avec 84 portraits et 200 
illustrations, Rothschild, 20 fr.
Le baron de Vaux ne pouvait donner une meil­

leure preuve d'éclectisme politique qu'en pu­
bliant ce nouveau livre ; les célébrités de tout 
ordre s'y coudoient et s'y font bon visage, et 
nous y voyons, par exemple, M. Loubet souriant 
et fort à l'aisé à côté de l’empereur d Allemagne 
comme aussi le prince de Monaco à côté de 
M. Judet. Mais quelles que puissent être, eu po­
litique, les opinions personnelles de l’autour, 
son livre est sûr d'avance de conquérir les suf­
frages de tous les gens de sport : il les admire,
il les aime et il les loue, en homme qui con­
naît mieux que personne toutes les difficultés et 
tout l’attrait de ces exercices et divertissements 
que l’ôn classe indistinctement sous la rubrique 
de « jeux de sport », l'escrime, l'équitation, le 
patinage, le yachting, le tir, l’athlétisme et la 
vénerie. EL si, dans les « silhouettes » qu'il nous 
offre des hommes les plus fameux en leur genre 
dans chacun de ces arts, si l'éloge y est par­
fois d’un ton peut-être excessif et surtout un peu 
uniforme, l’ensemble du livre n'en forme pas 
moins une galerie bien moderne, bien « fin-de- 
siècle » et qui méritait de nous être présentée.

L'Industrie des fleurs artificielles et des 
fleurs conservées, par Alph. Blanchon. 
1 vol. in-18, avec fig., Baillière, 4 fr.
Les Manuels Rorel ont peut-être vieilli ; mais 

l'objet auxquels ils répondaient est au contraire 
plus actuel aujourd’hui que jamais. Non seule­
ment, en effet, le public s'intéresse sans cesse 
davantage aux questions de technique indus­
trielle, mais l’extrême division du travail rend 
de plus en plus difficile aux professionnels eux- 
mêmes de connaître dans son ensemble l'orga­
nisation pratique de leur profession. Et nous ne 
saurions trop louer, à ce point de vue, des pe­
tits livres du genre de celui-ci où toutes les par­
ticularités d'un métier se trouvent décrites et 
expliquées en termes très simples, avec de nom­
breuses figures à l'appui, de façon que chacun 
puisse s'en rendre compte. Fabrication de fleurs 
en étoffe, en papier, en cire, en tricot, con­
servation des fleurs naturelles, tout cela se 
trouve mis à notre portée, avec une indication 
détaillée des divers procédés, du matériel qu'ils 
exigent, des avantages et des inconvénients qu'ils 
peuvent offrir. Et l'auteur ne se pique point de 
littérature, comme faisaient certains des au­
teurs des Manuels Roret ; mais il s'efforce 
d'éviter autant que possible les termes trop 
techniques, et d’écrire de façon à nous intéres­
ser.

Ont paru
B e a u x - A r t s . —  Leçons professées à l'Ecole du 

Louvre (1887-1896), par Louis Courajod, publiées 
sous le direction de Henry Lemonnier et André 
Michel. I: Origines de l 'art roman et gothique.
1 vol. in-8°, Picard, 30 fr.— Les Saints Evangiles, 
traduits par l’abbé Glaire, ornés de plus de 
300 illustrations d’après les maîtres des quatorze, 
quinze et seizième siècles, accompagnées de 
« notes d’art » par Eugène Muntz. 2 vol. in-4°, 
Boussod et Cie, 48 fr. — Le Palais de Fontaine­
bleau (architecture, intérieurs et extérieurs, 
ameublement). 1 album in-4° de 184 planches, 
avec notice par J. Roussel, A. Guérinet, 40 fr. — 
Gainsborough et sa place dans l'Ecole Anglaise, par 
Sir Walter Armstrong, traduction de B.-H.. Gaus­
seron. 1 vol. in-fol., héliogravures en taille- 
douce et lithographies en couleurs, Hachette, 
100 francs.

DOCUMENTS ET INFORMATIONS

Le nouveau palais du Vooruit. — Dans 
notre article du 4 novembre, qui était conçu à 
un point do vue sociologique et non architec­
tural, nous avons parlé du nouveau palais que 
vient d'élever à Gond la fédération socialiste, 
palais dont l'Inauguration a fait quelque bruit 
en Belgique.

Une erreur que nous regrettons s'est glissée 
dans notre texte.

Par suite d'une confusion entre le bâtiment 
Incendié et celui qui vient de le remplacer nous 
avons attribué ce dernier à la collaboration de 
doux artistes gantois, les peintres et sculpteurs 
Van Bieshrœck père et fils.

Ces derniers sont en réalité les auteurs des 
importantes décorations et peintures ornant 
le bâtiment primitif qui avait été plutôt appro­
prié par le Vooruit que reconstruit.

Quant ou nouveau palais, dont nous avons 
reproduit en tête de notre article la façade et 
l'aspect intérieur, il a été conçu cl exécuté par 
M. Ferd. Derkens. l'architecte gantois et les 
motifs d'ornementation ont été faits par M. Sou- 
deyns, sculpteur dans la même ville.

L’Illustration comptant de nombreux lecteurs 
en Belgique, nous nous empressons bien vo­
lontiers de rectifier une erreur qui pourrait por­
ter préjudice à ces messieurs.

Le canal de la Baltique à la mer Noire. — 
La Russie veut aussi avoir son « canal des 
Deux Mers », mais celui-ci aura de gigantesques 
proportions, en rapport d'ailleurs avec les avan­
tages immenses qu'il présentera, tant au point 
de vue stratégique qu'à celui du trafic commer 
cial.

Les études entreprises depuis longtemps et 
poursuivies avec la-méthode la plus rigoureuse, 
viennent d'aboutir, et on annonce que le gou­
vernement russe a donné son approbation au 
projet.

Le tracé du canal commence à Dünamunde 
dans le golfe de Riga, joint la Duna à la Béré- 
siaa, la suit jusqu'au Dniéper et descend celui- 
c i ju sq u 'à  Iekaterinoslav. La navigation, en ce 
point, est interrompue par les rapides sur un 
parcours de 65 kilomètres et c'est là que se 
rencontre la principale difficulté technique. Sur 

l e reste du trajet le Dniéper est navigable. La 
profondeur moyenne du canal sera de 9 mètres, 
soit 0m,50 de plus qu’au canal de Suez. Sa lon­
gueur totale atteindra 1.500 kilomètres.

Cette grandiose entreprise peut être compa­
rée, pour les résultats qu’elle est appelée a pro­
duire, à celle du chemin de fer transsibérien. 
Mais, en ce qui concerne ses rapports directs 
avec l'Europe, la Russie pourra trouver dans 
son canal des Deux-Mers des avantages politi­
ques et économiques supérieurs peut-être à ceux 
qu'elle tirera de l'immense voie ferrée qui la 
rend maîtresse des vastes régions de la Sibérie 
et de l'Asie centrale. Le canal sera, de plus, 
assuré d'un trafic local considérable, en raison 
de l’importance des villes qu'il reliera et de la 
fertilité des provinces qu’il est appelé à desser­
vir. Il n’y a pas besoin d'insister sur le côté 
stratégique de la question; la rapidité dans la 
mobilisation, la concentration facile de toutes 
les forces navales de l'Empire sur un point dé­
terminé constituent des avantages d’une impor­
tance indéniable.

Le projet approuvé par l’empereur Nicolas a 
été renvoyé au ministre des Finances, chargé 
de rechercher les moyens de pourvoir à sa réa­
lisation.

La disette des wagons en Allemagne. — 
Il n’y a pas que chez nous que la pénurie du 
matériel à marchandises des Compagnies de 
chemins de fer se manifeste à certains moments 
de presse. Voici, en effet, qu'en Allemagne où 
l'on a la réputation d'être si bien outillé sous ce 
rapport le manque de wagons occasionne des 
retards désastreuse dans les expéditions minières 
si nombreuses à celte époque de l’année.
 Dans le seul district de Dortmund, et pour les 
charbonnages seulement, il manquait, au 14 oc­
tobre dernier, 1.143 wagons représentant 7,24 0/0 
du nombre total réclamé à cette date par les 
expéditeurs. Ce chiffre s'est élevé à 1.4331e 19 et 
à 2.093 le 20 octobre, soit à 13 0/0 du total des 
wagons demandés.

Cette disette se produit d'ailleurs tous les ans 
à pareille époque, mais cette fois-ci elle a été si 
sensible, que, pour la première quinzaine d'octo­
bre, dans les trois districts réunis de là Ruhr, 
de la Sarre et de Silésie, elle a produit, par rap­
port à l’année dernière, une diminution de 
30.000 tonnes sur les expéditions de charbons.

L’affranchissement automatique des let­
tres. — L’office anglais des Postes et Télégra­
phes étudie en ce moment un appareil destiné à 
l'affranchissement automatique de la correspon­
dance.

A chaque coin de rue et dans tous les bureaux 
de poste on placerait de ces appareils, qui, 
au lieu de distribuer automatiquement un tim­
bre-poste, moyennant le prix versé, permet­
traient d'insérer, dans une ouverture ad hoc, le 
coin d'une lettre qui se trouverait, par un ingé­
nieux système, affranchie, au moyen d'un timbre 
sec, à la date du jour.

Si cet appareil est reconnu pratique, ce serait 
la suppression, — partielle au moins, — des 
timbres-postes, et des fonctionnaires préposés 
à leur vente.
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La rage à Paris de 1890 à 1898. — Au 
point de vue de la rage, l'année 1898 a ôté mau­
vaise dans le département de la Seine, où cette 
affreuse maladie « qualifiée évitable par les 
hygiénistes » n'a pas causé moins de 8 décès. 
Ce chiffre est en effet le plus élevé qu'on ait 
constaté depuis une dizaine d'années, comme 
le montre le tableau ci-dessous:

1890 ..............   1
1891 ..................    4
1892 ............................................5
1893 ...........................................  4
1894 ......     1
1895 ......................................  1
1896 ........................................  2
1897...............   6
1898.....................................   8

Il est vrai que, pour expliquer cette recru­
descence de 1897 et 1898, il n'est pas besoin d'in­
voquer quelque mystérieux génie épidémique. 
Les chiens errants vont se multipliant, et voilà 
tout le secret de la multiplication des cas de 
rage.

En 1894 et en 1895, on n'avait envoyé en four­
rière que 6.699 et 5.768 chiens errants. En 1896, 
leur nombre s'est élevé à 12.829; en 1897, il était 
de 17.770, et en 1898, il atteignait encore 13.126.

L'année dernière, 1.664 personnes ont été mor­
dues, dont 795 par des chiens reconnus enragés. 
L'Institut Pasteur a donc eu forte besogne, et sa 
besogne a été bonne, car la mortalité observée 
parmi les personnes traitées n'a été que de 
9,20 0/0, proportion la plus faible constatée de­
puis 1886, date de l'inauguration du traitement 
antirabique.

La lutte du paysan  ru sse  con tre  la  fa­
mine. — A la suite de notre note du 14 octobre 
dernier sur l'hibernation du paysan russe 
comme procédé de défense contre la famine, 
nous avons reçu d'un de nos lecteurs, gentil­
homme campagnard, en constantes relations 
avec les moujiks, quelques observations fort 
intéressantes.

Répondant à la question que nous avions 
posée de savoir si le paysan russe, en s'immobi­
lisant sur son poêle en temps de famine, imitait 
consciemment les animaux qu'il voyait hiberner 
et passer ainsi l'hiver sans manger, ou s'il était 
simplement guidé par quelque vague instinct 
qui lui faisait deviner les avantages de la Lyka, 
notre correspondant nous écrit qu'il serait plu­
tôt porté à voir dans cette coutume une sorte de 
résignation religieuse.

Contre ses implacables ennemis, l'hiver et la 
faim, le moujik n'a que deux choses à faire : il 
prie et se chauffe. Aussi, dans chaque isba, si 
pauvre, si misérable qu’elle soit, on trouve tou­
jours ces deux puissants instruments de com­
bat : les saintes images (Obrasa) et le poêle. 
Ce rapprochement explique comment le poêle a 
attiré à lui une grande partie des prérogatives 
attachées aux images. Destiné à l'origine à lut­
ter contre le froid, il se voit chargé de la guéri­
son des autres maux, et on va jusqu'à lui de­
mander de conférer l'oubli des chagrins, ou la 
remémoration d'un bonheur passé.

Ainsi, quelque membre de la famille tombe- 
t-il malade ou est-il dangereusement blessé, une 
mère vient-elle de perdre un enfant ou une jeune 
fille a-t-elle reçu une grave offense, la personne 
physiquement ou moralement frappée se hisse 
sur le poêle, pour y demeurer jusqu'à ce que 
quelque soulagement se produise dans son état.

Pour la même raison, la famine vient-elle à 
se déclarer, et la perspective des souffrances 
prochaines se montre-t-elle, que toute la famille, 
en signe de douloureuse résignation, s'en va 
s'installer sur le poêle, pour y attendre la fin de 
la calamité.

« Mais cette existence prolongée sur un poêle 
trop chaud ne tarde pas à engourdir l'organisme ; 
la vie se ralentit, le cœur bat moins vile, l'es­
prit déjà lourd, s’alourdit encore, l'estomac de­
vient paresseux et plus facile à satisfaire. Et 
qui a fait ce miracle? le poêle ».

Cette phrase; que nous empruntons textuelle­
ment à notre correspondant, nous mettra d’ac­
cord avec lui.

Sans doute le paysan russe adresse du fond 
de son cœur quelque prière de reconnaissance 
à son providentiel sauveur, à qui il ne deman­
dait que de la chaleur, et qui par surcroît lui a 
donné le moyen de vivre presque sans manger, 
et sons souffrir. Mais il nous sera permis aussi 
de voir là l'influence d'un merveilleux instinct 
qui, sous la forme d'un sentiment religieux, a 
précisément suggéré aux malheureux, condam­
nés au supplice de la faim, la seule attitude 
capable de le leur épargner.

Notre correspondant ajoute ce détail, qu'à 
l'approche de la famine, chacun prend un sac 
et va dans les villages voisins quêter de quoi 
parer aux plus urgents besoins. Cela s'appelle 
Itti po Koussotchki, aller aux petits morceaux 
Personne d'ailleurs ne refuse celle aumône, tel, 
riche aujourd'hui, pouvant demain se trouver 
obligé d'y recourir.

Et c'est alors, quand son soc est plein, que 
le quêteur retourne dans son isba, et grimpe sur 
son poêle.

La m oralité chez les anim aux. — M. Al­
phonse Milne-Edwards communiquait dernière­
ment à la Société des naturalistes du muséum 
d'histoire naturelle, une curieuse observation 
qui montre une fois de plus que les vertus mo­
rales ne sont pas l'apanage exclusif de l'huma­
nité.

Il s'agit de deux mésanges de Nankin, les­
quelles vivaient en bon accord dans la même 
cage, bien qu'appartenant toutes les deux nu

sexe féminin. Au mois de février dernier, un 
cardinal gris habitant de la même volière, cassa 
la patte d'une des mésanges, et lui arracha bon 
nombre de plumes. Obligée de se traîner péni­
blement à terre, grelottant de froid, la pauvre 
estropiée fut alors prise en pitié par sa compa­
gne, qui, chaque soir, descendait près de la 
blessée, apportait des brins de mousse et d'herbe 
pour lui en faire un nid, puis se couchait tout 
près d'elle, la couvrant de son *aile jusqu'au 
matin.

Pendant une semaine presque entière, dit 
M. Milne-Edwards, elle ne manqua pas à sa 
mission de charité, et lorsqu'elle oui vu mourir 
son amie, que tant de soins n'empêchèrent pas 
de succomber, elle devint triste, mangeant à 
peine, restant immobile dans un coin de la cage ; 
et bientôt elle mourut à son tour.

Eh! bien, quel est l'instinct qui a pu con­
duire ce petit oiseau à accomplir de pareils ac­
tes? Assurément il n’y en a pas, et ce fut là 
seulement affaire de sentiment et de raisonne­
ment.

Le m onnayage de l’o r e t de l’a rg en t 
dans le m onde en tier, — Dans le rapport du 
directeur de l'administration des Monnaies et 
Médailles au ministre des finances, pour 1899, 
nous trouvons le tableau d’ensemble ci-dessous 
indiquant l'importance des frappes monétaires, 
des différents Etats pour les onze dernières an­
nées.

Années.
Monnayage 
de l'or.

Monnayage 
de l'argent. Total.

M illions d e  fran cs.
 1887............... 647 846 1.493

1888.............. 698 699 1.397
1889. . .......... 875 721 1.596
1890.............. 772 782 1.554
1891.............. 619 716 1.335
1892.............. 893 806 1.699
1893............. 1.203 701 1.904
1894.............. 1.180 554 1.734
1895............. 1.196 630 1.826
1896.............. 1.020 795 1.815
1897............. 2.188 840 3.028
1898.............. 2.185 776 2.961

Ces chiffres montrent qu'en dix ans la frappe 
de l'or a plus que triplé. Elle surpasse même 
assez généralement la production des mines; ce 
qui n'est pas étonnant, puisque le métal neuf 
n’est pas le seul à être mis en œuvre dans les 
ateliers monétaires.

Il en va de même pour l’argent. Ainsi, en 1897, 
l’Union monétaire s'est fait une obligation de 
frapper avec des écus refondus la presque tota­
lité de ses nouvelles monnaies divisionnaires.

Les frappes effectuées à la Monnaie de Paris 
en 1898 représentent à peu près la onzième par­
tie du montant total des opérations de l'année.

A lim entation d’eau  et assa in issem en t de 
la  v ille  de Tam pico. —  La municipalité de 
Tampico (Mexique) vient do décider la cons­
truction d'un aqueduc devant fournir huit mille 
litres d'eau potable par minute pour l'usage pu­
blic et particulier de cette ville, ainsi que l'éta­
blissement d'un système complet d'égoûts pour 
l'aissainissement et le nettoyage, y compris le 
travail complémentaire de pavage et d'empier­
rement des voies publiques.

Les soumissions devront être présentées avant 
le 15 février 1900. On trouve tous renseignements 
utiles à ce sujet à l'Office du Commerce extérieur, 
3, rue Feydeau à Paris.

Les fontaines à  eau fraîche de Boston. — 
On a installé, il y a quelque temps, à Boston, 
un certain nombre de fontaines publiques, — du 
genre de nos fontaines Wallace, — qui ont 
rendu de réels services pendant les jours très 
chauds de l'été dernier. Ces fontaines débitent 
pendant les fortes chaleurs de l'eau aussi fraîche 
et, par suite, aussi agréable à boire que pos­
sible. A cet effet, elles sont pourvues d'un ap­
pareil réfrigérant établi dans le socle de la 
fontaine et qui consiste en une boïle à glace en­
tourée d'une conduite en serpentin, plongée elle- 
même dans un réservoir. L’eau arrivant de la 
canalisation municipale remplit d'abord le ré­
servoir où elle commence à se refroidir, puis 
passe dans le serpentin entourant le coffre à 
glace, où elle acquiert son maximum de fraî­
cheur, et se rend de là aux ajutages de distri­
bution où le public peut la consommer sur place 
ou la recueillir dans des récipients pour les 
usages domestiques. Les dimensions respec­
tives du réservoir et du serpentin sont calculées 
de façon que l'eau conserve la pression suffi­
sante pour arriver aux orifices de sortie.

La provision de glace de chaque fontaine est 
entretenue par les soins du service municipal 
de Boston qui la lire de ses propres glacières.

Le succès de ces nouvelles fontaines à eau 
fraîche a été tel qu'on a constaté que, dons la 
journée du 1er août dernier, où la température 
moyenne s'est élevée à Boston à 27°, le nom­
bre des personnes qui ont utilisé les 21 fontaines 
alors en service a dépassé 50.000, sur lesquelles 
3.500 ont pulsé de l'eau fraîche pour l'emporter 
à la maison. On estime que les 33 fontaines 
maintenant Installées seront fréquentées, dans 
les jours les plus chauds do l'été, par 80.000 per­
sonnes au moins.

F ondation  d’une Société de Jeunes F ra n ­
çais à  L ondres. — Il vient de se constituer à 
Londres, sous le nom d'Union Commerciale des 
Enfants de France, une association qu a pour 
but, d'une part, de procurer aux jeunes Français 
désireux de se fixer en Angleterre des pensions 
à des prix raisonnables où ils puissent trouver

l'occasion d'apprendre rapidement la langue du 
pays, et, d'autre part, de leur indiquer les mai­
sons de commerce susceptibles de leur offrir des 
emplois rémunérés.

En échange d'une cotisation minime, celle 
utile association permettra à nos compatriotes 
d'éviter les ennuis et les déboires auxquels ils 
peuvent être exposés à leur arrivée dans un 
pays dont ils ne connaissent ni la langue, ni les 
usages commerciaux. Elle aura aussi pour effet, 
nous n'en douions pas, d'augmenter le nombre 
des jeunes Français désireux d'aller apprendre 
le commerce en Angleterre.

La Chambre de commerce française de Lon­
dres a bien voulu accorder son appui moral et 
matériel à l' « Union commerciale » et elle lui 
donne l'hospitalité dans ses bureaux, 24/27 
Road Lane E. C. L'ambassadeur de France, le 
consul général et un grand nombre de notables 
commerçants de la colonie française, sont 
membres d'honneur de la nouvelle Société.

A G E N D A  D E  L A  S E M A IN E

Elections départementales. — 19 nov., 
élection de conseillers généraux à Grandchamp 
dans lé Morbihan, à Morestel et à Pont-de- 
Beauvoisin dans l'Isère. — Election de conseil­
lers d'arrondissement à Guéret, Morestel, Vitré, 
Aubin (Aveyron), Fismes (Marne), Toulon-sur- 
Arroux (Saône-et-Loire), et Yerville (Seine-In­
férieure).

» Le Triomphe de la République ». —
19 nov., inauguration solennelle du monument 
de Dalou par le Président de la République. Un 
cortège immense se formera place de l'Hôtel-de- 
Ville et se rendra place de la Nation, à travers 
les rues pavoisées ; il se composera de grandes 
associations, comités électoraux et politiques, 
cercles, sociétés d'enseignement populaire so­
cial et d'émancipation, loges maçonniques, syn­
dicats patronaux et ouvriers, groupements cor­
poratifs, mutualités, sociétés coopératives de 
production et de consommation, patronages 
laïques, etc. ; le cortège, dont chaque corps sera 
précédé d'un fanion et encadré de musiques ci­
viles, défilera, place de la Nation, entre la tri­
bune officielle et le monument de Dalou; puis il 
redescendra le faubourg Saint-Anto in e  pour ve­
nir se disloquer place de la Bastille. — Fête po­
pulaire, le soir, de la place de la Nation à l'Hô- 
tel-de-Ville ; banquet monstre des maires de 
France, dans le palais municipal, suivi d'un 
concert et d'un bal.

La v ie militaire. — 21 nov., réunion de la 
commission supérieure de classement, primiti­
vement fixée au 14 courant, sous la présidence 
du général Brugère, au ministère de la Guerre, 
salle des Maréchaux. (Les membres de la com­
mission, qui sont tous les commandants de 
corps d'armée, établiront le classement des offi­
ciers d'après les  travaux des commissions 
d'armes récemment réunies.)

A l’In stitu t. — 23 nov., séance publique 
annuelle de l'Académie française, sous la pré­
sidence de M. Ferdinand Brunetière, qui pro,- 
noncera le discours d'usage sur les prix de 
vertu ; M. Gaston Boissier, secrétaire perpé­
tuel, lira son rapport sur les concours littéraires 
et les ouvrages couronnés par la Compagnie (La 
réception de M. Lavedan aura lieu le 28 déc.) 
— 24 nov., à l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, examens des titres des candi­
dats au fauteuil de M. Devéria, décédé.

Le Métropolitain. — 18 nov., émission de 
la première fraction, s’élevant à 115 millions, de 
l'emprunt de 165 millions autorisé en vue de 
l'exécution du chemin de fer souterrain (410 fr. 
par obligation entière et 102. fr. 50 par quart 
d'obligation).

Les grandes adjudications. — 22 nov., 
adjudication, pour les besoins de l'Assistance 
publique en 1900, de 2.400.000 kilog. de viande, 
de 7.500 kilog. de chocolat et de 70.000 litres de 
vinaigre blanc (2 heures, avenue Victoria, 3). — 
25 nov., adjudication du droit de fauchage 
dans les parcs, squares, cimetières parisiens 
intra et extra muros cl bois de Vincennes, 
(1 h. 1/2, Tribunal de commerce).

Expositions artistiques. — Expositions ré­
cemment ouvertes : M. Santiago Rusinol, vues 
de jardins espagnols (à l’Art Nouveau, 23, rue 
de Provence). — M. Arsène Chabanian, peintre 
arménien, tableaux de marine (galerie G. Petit, 
12, rue Godot-de-Mauroi, jusqu'au 28 nov.). — 
M, Antoon van Welle, tableaux divers (à la Bo- 
dinière, 18, rue Saint-Lazare, jusqu'au 21. -  
L'exposition annuelle, organisée par la Société 
royale belge des aquarellistes, vient do s'ouvrir 
à Bruxelles, au Musée moderne, place du Mu­
sée.

Ventes d’art. — Paris : Hôtel Drouot,
20 nov., vente de la bibliothèque de Francisque 
Sarcey (près de 8 vacations). — 21, collection 
Vessière : 24 tapisseries anciennes de Bruxelles 
et d Aubusson, tableaux modernes, bronzes, etc. 
(4 vacations). — On annonce pour la fin du mois 
une gronde vente de tableaux et de tapisseries 
de la succession Valencay, provenant en grande 
partie du château de Sagan, et pour le mois pro­
chain, une vente des œuvres de Louis-Carrier- 
Belleuse. — Province : 18, à Orgelet, dans le 
Jura, chambre Louis XVI, tableaux anciens et 
modernes. — 21, A Saint-Quentin (rue Antoine- 
Lécuyor, 96), meubles anciens, céramiques, 
bronzes, objets d'art et de curiosité. — Etran­
ger : 18, A Bruxelles, collection Longerich, ta­
bleaux et aquarelles (3, rue du Gentilhomme).— 
21, A Berlin, collection J .-S. (meubles).

La saison de l'Opéra. — La première de la 
Prise de Troie ayant eu lieu la semaine dernière, 
l'Opéra hâte les répétitions d'ensemble du Lan­
celot du Lac, de M. Victoria Joncières, dont la 
première sera donnée )  la fin de décembre ou 
dans les premiers jours de janvier 1900. — En 
février, reprise de Patrie! de Paladilhe. — En 
mars, reprise du Cid, de Massenet. — En mai, 
reprise du Roi d'Ys, de Lalo.

La semaine judiciaire. — 23 nov., juge­
ment, à Versailles; à moins de renvoi, de l'op­
position formée par MM. Emile Zola cl Perrenx, 
gérant de l'Aurore, contre l'arrêt de la Cour 
d'assises de Seine-et-Oise rendu, par défaut, le 
18 juillet de l'année dernière et les condamnant 
chacun à une année d'emprisonnement et à 
3.000 francs d'amende. — Le même jour, devant 
la Cour d'assises de Rome, comparaîtra M. Louis 
Crispi, avocat, fils du célèbre homme d'Etat Ita­
lien, sous la prévention de vol do diamants 
chez la comtesse de Cellera.

Examens et concours. — 20 nov., session 
du brevet supérieur, garçons, Paris. — 23, exa­
mens pour l'obtention du certificat d'aptitude A 
l'enseignement du chant (ler ordre) dans les éta­
blissements scolaires de Paris.

Expositions de chrysanthèmes. — 
18 nov., ouverture de l'exposition du Vésinet 
organisée par la Société d'horticulture de cette 
localité; le même jour, les Sociétés d'horticul­
ture de Beauvais et de Provins ouvriront dans ces 
deux villes, des expositions de chrysanthèmes : le 
lendemain, 19 , autres expositions, l'une à Ville- 
franche, dans le Rhône, sous les auspices de 
l'Union horticole et viticole, et l'autre à Dinan, 
sous ceux de la Société d'horticulture de celle 
ville. — L'exposition, qui devait s'ouvrir à Cam­
brai le 15, a été ajournée au 19.

La remonte de l’Etat. — Les commissions 
chargées de procéder à l’achat des étalons de 
pur sang, de demi-sang et de trait pour la re­
monte des dépôts de l'Etat en 1899 passeront, 
le 18 n ov ., à Mérignac, dans la Gironde; le 19, 
à Chantilly; le 21, à Château-Thierry, dans 
l'Aisne.

Expositions de vins. — 19 nov., ouverture, 
à Villefranche, de la grande exposition des vins 
du Beaujolais et du Mâconnais de la récolte de 
1899, organisée par la Chambre syndicale du 
commerce des vins en gros des arrondissements 
de Mâcon et de Villefranche. — 22, concours 
viticole à Brioude. — Du 24 au 27, importante 
foire aux vins, à Tours, sous les auspices de 
l'Union vinicole d’Indre-et-Loire.

Expositions d’oiseaux.— Du 19 au 21 nov., 
la Société nationale d'acclimatation de France 
ouvrira une grande exposition de serins et de 
plantes en son local de la rue de Lille, 41, Paris.
— Ce n'est que du 18 ou 20 qu'aura lieu A Lille, 
dans le hall du Palais Rameau, l'exposition in­
ternationale de volailles, pigeons, lapins, etc. 
et matériel d'élevage, annoncée d'abord pour le 
14 (Société des Aviculteurs du Nord.)

La semaine religieuse. — 18 nov., solen­
nité de la dédicace des basiliques de Saint- 
Pierre et de Saint-Paul. — 21. Présentation de 
la sainte Vierge. — 22, à l'occasion de la Sainte- 
Cécile, solennité musicale à l'église Sainte-Eus- 
tache, à Paris, par l'Association des artistes mu­
siciens.

La semaine musulmane. — 19 nov., solen­
nité de la Conception du Prophète ou la Nuit 
mystérieuse.

Guillaume II en Angleterre. — Voici, sauf 
modifications de la dernière heure, les arrange­
ments pris à l'occasion du voyage de l'Empereur 
d'Allemagne : 20 nov., arrivée à Ports-mouth, 
à bord du Hohenzollern, du couple impérial et de 
ses deux fils, au devant desquels se sera portée 
l'escadre britannique; départ pour le château 
de Windsor. — 21, chasse dons le parc de 
Windsor. — 22, chapitre solennel de l'ordre de 
la Jarretière.— 23, visite A l'Université d'Oxford.
— 26, visite A Cambridge. — 28, départ pour 
l'Allemagne, soit à Leith, soit à Newcastle- 
on-Tyne.

Divers. — 18 nov., soirée anniversaire, sous 
la présidence de M. J. Siegfried, sénateur, de 
l'Union chrétienne des jeunes gens de Paris, 
14, rue de Trévise. — 18, soirée musicale, A la 
salle Pleyel, dont le produit est destiné à l’érec­
tion d'un buste en l'honneur du poète-librettiste 
Louis Gallet, buste auquel travaille Injalbert : 
à cette soirée prendront part le prince Bibesco, 
la vicomtesse de Grandval, MM. C. Saint- 
Saens, G. Fauré, etc. — 20, fêtes des Sauve­
teurs ambulanciers de la Seine, A la mairie de 
la place Baudoyer. — 22, premier jour de l'an à 
Madagascar, où lu fête du Bain de la reine ou 
Fandroana ouvrait l'année malgache. — 23, 
importante foire aux poulains, A Alençon. — 24, 
assemblée générale do l'Association des Dames 
françaises, sous la présidence du général 
Ladvocat, à la Sorbonne. — 24, conférence de 
M. Victor Charbonnol sur Fécondité, d'Emile 
Zola (8 h. 1/4 du soir, Université populaire, 
157, faubourg Saint-Antoine).

Sports de la semaine. — Chevaux : 20 nov., 
Prix du Brook, A Vincennes; 21, Prix Baudres, 
A Enghien ; 23, Prix Virelan, à  Auteuil ; entre 
temps : 18, A Neuilly-Levallois ; 22, A Colombes.
— E scrime : 19, concours d'escrime au fleuret, 
organisé A Dunkerque par lo Cercle militaire de 
cette ville; 22, premier tournoi de la confédé­
ration internationale des maîtres et amateurs 
d’amies, A Rome (le second tournoi aura lieu à 
Paris en 1900).
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Témoins à charge.

l'a f fa ir e  DU COMPLOT DEVANT LA HAUTE-COUR

Les débats publics de l'affaire du complot ont com­
mencé au Luxembourg, le jeudi 9 novembre, à 

1 heure de l'après-midi.
Nous avons décrit antérieurement les nouveaux amé­

nagements de la salle des séances du Sénat trans­
formé en Haute-Cour de justice ; ils ne modifient pas très 
sensiblement l'aspect ordinaire de cette salle. Quant à 
la physionomie de l'Assemblée elle-même, elle n'a guère 
changé non plus : des guirlandes de visages murs ou 
vénérables, de tètes chauves ou chenues; des redin­
gotes, des jaquettes, des vestons, car, pour exercer 
leur mandat de juges, nos pères conscrits n'ont pas cru 
devoir revêtir le frac de cérémonie. Seul d'entre eux, le 
président porte l'habit noir et la cravate blanche, mais 
c'est son habitude. M. Sorel, secrétaire général de la 
présidence, promu greffier en chef, les porte aussi, 
mais, lui, c'est par exception, afin de faire honneur à la 
fonction passagère qui le met en vedette. Ces tenues 
de gala étriquées et banales ne sauraient d'ailleurs 
lutter de prestige avec les costumes décoratifs des 
d'Aguesseau, des L'Hôpital, des Molé, des Malesherbes, 
dont les effigies de marbre ornent le fond de la rotonde. 
Pour affronter sans trop d'infériorité ce redoutable 
voisinage, il n'est que les robes rouges garnies d'her­
mine de M. le procureur général Octave Bernard et de 
ses substituts.

Il y a encore, il est vrai, les toges des nombreux dé­
fenseurs, foisonnant dans l'hémicycle où elles appor­
tent une note pittoresque, sinon imposante; il y a enfin 
l'appareil militaire abondamment déployé:

Aimez-vous le gendarme? On en a mis partout.
Dame ! ce n'est pas trop de toute celte force armée 

pour tenir bouclée une bande de conspirateurs. Ils sont 
quinze : MM. André Buffet, de Fréchencourt, Godefroy, 
de Sabran Pontevès, de Bourmont, de Ramel, Dérou- 
lède, Ballière, Barillier, Jules Guérin, Dubuc, Brunet, 
Gailly, de Vaux, — des hommes du monde, des dépu­
tés, des publicistes, des avocats, un ingénieur, un 
dessinateur, un marchand boucher.

Introduits, chacu n  encadré de deux gardes républi­
cains, les accusés, très corrects, presque tous  gantés, 
ont pris place sur les banquettes installées pour eux 
dans la travée de gauche. L'alternance régulière des 
couleurs des uniformes avec les tons neutres des 
vêtements bourgeois fait de celte travée comme une 
plate-bande de parterre symétriquement panachée.

La première audience est ouverte. D’un ton discret 
de communication académique, M. Sorel, un des Qua­
rante, lit l'acte d'accusation. Longue et fastidieuse celte 
lecture, qui n'apprend rien de nouveau à personne. 
Messieurs les sénateurs affectent néanmoins de la 
suivre attentivement sur la brochure qu'on leur a dis­
tribuée et dont l'in-quarto déborde les pupitres. Avec 
un parfait ensemble, ils tournent les feuillets en même 
temps que le greffier, et le frisson simultané de tous 
ces papiers produit le bruissement des frondaisons 
mortes secouées par la brise d'automne. On dirait la 
salle du théâtre de Munich, les soirs où les fanatiques 
de Wagner suivent un opéra du maître sur la parti­
tion...

Rien ne troubla le cours paisible do celte audience 
préliminaire; mais la seconde journée fut beaucoup 
plus mouvementée, grâce à l'entrée en scène des té­
moins. Sans distinction entre ceux de l'accusation et 
ceux de la défense, on les avait parqués plus de 
trois cents dans un même local. Funeste impru­
dence! Ce rapprochement d'éléments hétérogènes de­
vait composer un mélange détonant. L'explosion iné­
vitable éclata au moment de l'appel. Exaspérés par 
l'attente, déjà montés par de violentes altercations, un 
certain nombre d'entre eux furent saisis d'une sorte de 
vertigo; ils se ruèrent furieusement dans le prétoire, 
gesticulant, protestant, criant : « Vive ceci ! A bas 
cela! • ce pendant que dans la coulisse grondaient sour­
dement les accents de la Marseillaise entonnée par des 
nationalistes échauffés. Vives interpellations sur les 
bancs des accusés, stupeur indignée de l'Assemblée,

affolement des huissiers, ahurissement des braves gar­
des que le bon M. Fallières sommait laconiquement de 
« faire leur devoir » ; allégresse de la galerie, fort 
amusée de l'incident. Le désarroi devint tel que les 
mêmes témoins, entrant du « côté jardin » et sortant 
du « côté cour » défilèrent deux ou trois fois devant le 
tribunal, commodes figurants de théâtre. Bref, le pré­
sident irrité, le procureur général scandalisé réussirent 
à rétablir l'ordre et le calme en brandissant d'un geste 
comminatoire, sans toutefois les lancer, les foudres de 
la loi.

Et ce fut jusqu'à présent l'unique scène curieuse et 
sensationnelle du drame judiciaire si peu passionnant 
qui se joue au Luxembourg. E. F.

LES « PROMPTS SECOURS » A ALENÇON
Les applications de l'automobilisme aux services 

publics se multiplient. Nous signalions l'autre jour des 
expériences faites à Paris et qui aboutiront, espérons- 
le, à doter de motocycles les facteurs chargés de la 
levée des bottes aux lettres cl de la distribution des 
courriers. La ville d'Alençon vient à son tour de tenter 
une intéressante innovation en créant un service des 
prompts secours qui mérite réellement son nom. A un 
quadricycle est a ttelée une voiture d'ambulance système 
Lagogué. S'agit-il d'aller secourir un blessé dans la 
campagne, à plusieurs kilomètres de la ville. Le chauf­
feur va chercher le médecin qui s'installe sur le siège 
d'avant du motocycle. Ainsi amené sur les lieux, le pra­
ticien donne immédiatement au blessé les soins urgents.

Puis on l'installe dans la voilure. Et tout le monde 
revient, rapidement à l'hôpital d'Alençon : médecin, 
blessé et chauffeur.

M U S IQ U E  ET T H E A T R E

Théâtre de l’Opéra : La Prise de Troie, d’Hector Ber­
lioz (lre représentation). — Théâtre lyrique de la
Renaissance : Daphnis et Chloé (lre représentation).
« O ma noble Cassandre, mon héroïque vierge, il faut 

donc me résigner, jamais je ne t'entendrai!... » s'était 
écrié désespérément Hector Berlioz voyant sa chère 
Prise de Troie dédaignée, rebutée dé tous les directeurs. 
EL quelques mois plus tard le pauvre grand homme 
s'éteignait lamentablement, murmurant dans sa lente 
agonie : « Maintenant, on va pouvoir jouer ma mu­
sique! » Ce cri douloureusement prophétique se réalisa 
en partie ; on sait la triomphante carrière de la Damna­
tion de Faust. Mais il y a trente ans que Berlioz est 
mort et il y a plus de quarante ans qu'est écrite cette 
partition que l'Opéra nous donne aujourd'hui, au len­
demain de la première représentation du Tristan et 
Yseull de Richard Wagner, que nous avons attendu 
cinquante ans! Triste et singulier rapprochement dans 
le sort de ces deux hommes de génie de tempéra­
ment musical si différent pourtant!

Les très belles pages sont nombreuses dans la Prise 
de Troie; suffiront-elles à lui assurer une place défini­
tive au répertoire de l’Opéra, il est difficile de le pré­
juger. Mais tout le monde sera d'accord pour admirer 
dans cette œuvre austère les strophes de Cassandre au 
premier acte, la première partie du duo de Chorèbe et 
de Cassandre, l’impressionnante scène de l’apparition 
d'Hector et surtout la scène mimée d'Andromaque, 
d'émotion si poignante cl qui a valu à Mlle Flahaut, belle 
et touchante à souhait dans ce rôle muet, un légitime 
succès (nos lecteurs pourront d'ailleurs se convaincre 
de la beauté de cette superbe page qu'ils trouveront 
dans le prochain supplément musical). L'œuvre de Ber­
lioz a été mise en scène de façon intéressante; le fa­
meux cheval de bois et les lutteurs, dont il avait été 
tant parlé à l'avance, amuseront assurément certaine 
portion du public; les décors sont signés Jambon et 
Amable ; les costumes, Charles Bianchini. Dans l’inter­
prétation il convient de citer au premier rang Mlle Delna 
et M. Renaud. M. Taffanel conduit l'orchestre.

L’actif théâtre lyrique de la (Renaissance vient de 
représenter Daphnis el Chloé, comédie lyrique de 
MM. Jules et Pierre Barbier (le père et le fils), musique 
do M. Henri Maréchal. Celte pastorale mythologique 
ne comportait pas, à notre avis, le long développement 
de trois actes. Un seul eût amplement suffi à chanter les 
exploits amoureux des tendres héros du poète Longus. 
La partition de M. Maréchal est agréable et charmante 
on maints endroits et le public lui a fait bon accueil. 
Mlle Leclerc et M. Andrieu ont-ils l’apparente jeunesse 
qu’on attribue aux deux jouvenceaux idylliques? On en 
a douté. Mlle Frandaz, par contre, est tout charme cl 
jeunesse dans le rôle de la nymphe Echo. M. Soula- 
croix est un excellent Philétas et M. Bourgeois per­
sonnifie gaiement le père adoptif de Chloé, le vieux 
Dryas.

M. Tapponnier, un chef habile et réputé en province 
faisait ses débuts au pupitre d'orchestre; il s'est con­
quis de suite la faveur du public et des artistes.

L’Odéon nous a donné une pièce en quatre actes qui 
est bien dans sa note et, cependant, ne contribuera pas 
à sa fortune. Chénecœur, écrit avec soin, avec trop de 
recherche peu t-être, ferait certainement un bon roman 
à l'ancienne ; les personnages y sont habilement con­
trastés suivant la formule d'Octave Feuillet : des senti­
ments ultra modernes opposés aux anciennes façons de 
vivre, de sentir et d’aimer, y donnent lieu à de curieux 
rapprochements, mais tout cela est d'essence exclu­
sivement littéraire ; c’est dire que l’émotion qui s'en

dégage ne franchit pas la rampe. Chênecœur n'en consti­
tue pas moins un très honorable début pour M. Mau­
rice Soulié, el certaines scènes heureusement trouvées 
nous permettent de saluer en lui un écrivain de théâtre.

La pièce, montée avec beaucoup de soin, est très 
bien jouée par Mmes Sorel, Laparcerie, MM. Rameau, 
Dorival et Marquet.

Il me reste à signaler une heureuse reprise à l’Am- 
bigu de Cartouche, le drame de Dennery; un joli petit 
acte, Bertrande, de M. H. de Noussannc, à l’Athénée- 
Saint-Germain, el enfin au Gymnase : le Petit Chagrin 
de M. Maurice Vaucaire, dont nos lecteurs voudront 
bien faire eux-mêmes la critique d’après le texte com­
plet que nous mettons sous leurs yeux.

A. d e L.

NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL

Dans le bois qui chantait, une chanson animée et dia- 
loguée de M. Georges Charton sur une poésie de 
M. Grenet-Dancourt, qui fait les beaux soirs du petit 
théâtre de la Roulotte.

Puis une Marche de Parade du régiment des grena­
diers et chasseurs néerlandais, qui depuis 1813 est 
restée au répertoire des musiques militaires des Pays- 
Bas, et aux accents de laquelle marchent encore les 
valeureux bataillons Boers. Celle marche a été trans­
crite pour une ou deux mandolines à volonté, et la 
partie de la première mandoline peut se jouer égale­
ment sur le violon.

Enfin une page mélancoliquement exquise, pour le 
piano, d'un grand musicien mort trop tôt pour sa gloire: 
Extase de Alexis de Castillon, l'auteur de cet admirable 
Concerto, si outrageusement malmené chez Pasdeloup, 
il y a plus de vingt-cinq ans, alors que Saint-Saëns le 
présentait au public pour la première fois, et qui 
vient de triompher justement au dernier concert du 
Châtelet, magistralement interprété par le grand pia­
niste Raoul Pugno.

NOTRE SUPPLÉMENT DE THÉÂTRE

Encarté dans ce numéro, nous donnons en supplé­
ment Petit Chagrin, comédie en trois actes de M. Mau­
rice Vaucaire, texte complet avec illustrations,

Imprimerie de I'Illustration. 13, rue Saint-Georges. — Paris. 
L'imprimeur-Gérant : Lucien MARC.

Quadricycle remorquant une voiture d’ambulance.
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L E S  D E R N I È R E S  M O D ES

L'art de la modiste a désormais son conquérant. On 
éprouverait donc une véritable déception si l'on voulait 
rivaliser avec Lenthéric sur le chapitre des chapeaux si 
poétisé par Aristote. Le succès de la gracieuse expo­
sition permanente qu'il serait anti-parisien de ne pas 
signaler, est absolument colossal, nous dirions inat­
tendu, si Lenthéric n'avait pas la tradition des plus déli­
cieuses surprises. Gloire soit donc rendue à ses formes 
inédites dont les artistiques ornements font ressortir et 
divinisent les plus délicates nuances.

Paris n'aura pas seul la primeur de tant de chefs- 
d'œuvre. Dans quelques jours, lorsqu'à la bise d'un 
printemps tardif succédera la bise de l'inévitable hiver,
Lenthéric ouvrira ses succursales d'impeccable élé­
gance. Sa royauté se déplacera. Nice aura sa part de la 
splendeur des rêves réalisés, et Monte-Carlo, où le 
coquet pavillon, spécialement construit dans le parc, 
attire les belles mondaines, comme un parterre de 
fleurs épanouies attire une légion d'abeilles, Monte- 
Carlo inaugurera l'ère des ravissants chapeaux que 
des femmes habiles créeront là-bas, sous l'œil artiste 
de Lenthéric ou que l'express quotidien amènera de 
Paris plus frais qu’une rose de mai.

Bien souvent nous sommes obligées d'avoir recours 
à certains artifices pour acquérir la beauté, lorsque la 
Nature né nous l’a pas donnée, ou pour la rehausser 
lorsqu'elle est imparfaite.

Le teint, lorsqu'il est blanc et rosé, étant un des 
plus grands charmes du visage, il est utile d’en prendre 
soin pour le conserver jeune. L’usage d’une bonne 
poudre de riz est un puissant effet de conservation et 
donne, lorsqu'elle est d’une excellente qualité, une fraî­
cheur et un velouté charmants. La Fleur de pêche pré­
parée aux essences de fleurs exotiques, très adhérente et très rafraîchissante, est bien précieuse 
pour acquérir ou conserver la fraîcheur du teint et le velouté de la peau. Elle existe en quatre nuances : 
blanche, rosée, naturelle et bise à 3 fr. 50 et 6 fr. la boite, plus 0 fr. 50, pour la recevoir franco par 
mandat, adressé à la Parfumerie Exotique, 35, rue du 4-Septembre. Les yeux, reflets de nos pensées, 
contribuent aussi au charme du visage. S’ils sont ternes, sans expression, le visage est sans charme. 
Pour leur communiquer cette flamme et cette vie nécessaires à la beauté, la Sève sourcilière est 
incomparable; après quelques applications, les sourcils épaississent, les cils croissent, leur nuance 
devient plus sombre, et ainsi ombragés, les yeux les plus ternes prennent une chaleur cl une vie 
qui donnent un grand charme au visage. On la trouve au prix de 5 francs, franco par mandai, 5 fr. 50, 
à la parfumerie Ninon, 31, rue du 4-Septcmbre.

De l’hygiène dépend souvent la santé, aussi vais-je loucher un mol des soins que l’on doit 
apporter aux dents pour les conserver blanches et saines. Or, il est bien reconnu que l’emploi d’un 
bon dentifrice antiseptique préserve des maux de dents et de la carie. Les RR. PP. Bénédictins du 
mont Majella, qui s’occupent de l’hygiène pour le bien de l'humanité, ont trouvé la formule de mer­
veilleux dentifrices : Pâle, Poudre, Elixir, qui ont une action antiseptique très énergique, fortifient 
les gencives, blanchissent les dents, évitent les caries et parfument agréablement l’haleine.

L’Elixir dentifrice est de 3 francs, la pâle 2 francs, et la poudre 1 fr. 75, plus 0 fr. 50 franco par 
mandat-poste adressé à M. E. Senet, seul administrateur, 35, rue du 4-Septembre.

Il faut se méfier des contrefaçons el s’assurer que ces produits sont placés dans des boites 
recouvertes de papier havane. Roxane.
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OFFICIERS MINISTÉRIELS

LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
Voir les Solutions des Problèmes à la page 8 de la couverture.

N° 966. — SO LITA IR E

Il faudra terminer la partie en laissant sur le 
jeu celte figure.

JE U X  D’E S P R IT

N° 967. — F leurs e t F euilles, Par Lezag.

Horizontalement. — Voyelle, trois consonnes. 
Vous le connaissez, j ’en suis s ûr, Mademoiselle. 
Devins. Humeur onctueuse. D'être. Voyelle. 
Cessez. Couleur. C'est geai. En Abyssinie. 
Voyelle. Sur les animaux. Vainqueur des Sarra­
sins en 732. Laïque. Aux enchères. Contenance. 
Pronom. Argile. Négation. Consonne. Voyelle. 
Voyelle. Instrument agricole. Onomatopée. Sur

l'œil. Vous la cherchez. Fruit. Dispos. Boite. 
Ecclésiastique. Fruit. Roi de Juda. Animal. Ville. 
Voyelle. Ferme. Voyelle. Consonne. Consonne. 
Département. Bruit... Shocking. Café anglais. 
Do naissance. Epoque. Maladie. Alliance entre 
puissances. Heine de Thèbes. Général Romain. 
Rivière. Essaime. Consonne. J. Voyelle. Au-des­
sous de O. Voyelle. Volumes. Article. Vous avez 
deviné co mot. A Moi. Négatif. Note.

Verticalement. — Chez Adèle. Voyelle. Ne vaut 
pas cher. De Fa ou do Sol à votre choix. Poète 
latin. Mélodie. Ployer. La. Cave. Fonda les 
Sœurs do Charité. Animaux. Aux pieds. Du 
verbe avoir. Sans nom. Consonne. Boisson. Con­
sonne. Note. Navire. Article. Roi. Rivière. 
Voyelle. Insensible. Pronom. Ruisseaux. Sciem­
ment. Sert à trancher. Préposition. Libre. Cri. 
Incertain. Consonne. Douleur. Archipel. Zèle. 
Continuation. Dieu. Fruit. Bruit. Canton du 
Cher. Ville de Suisse. Instrument. En naissant. 
Conjonction. Pronom. Filet. Bohémienne. En 
coing. Frappe. Peigne. Canton déjà dit. Dépar­
tement. Article. Fleuve. Busse. C'est tout. Votre 
serviteur, Mademoiselle.

l ’E c h i q u i e r
n ° 968. — Problème par M. Priera. 

no ir s  (3)

L E  DAM IER
n° 969. — Problèm e p a r  A . M éaudre. 

n o ir s  (12)

BLANCS (12)
Les blancs jouent et gagnent.

N° 970. — L ’A , B , C . par J. Steau.
T roisième Leçon. — Petite étude sur te jeu de 

l'aile droite. (Position du marchand de bois.)
(In extenso dans le n° 11 de la Tribune.)

Blancs. Noirs. (Otez 16 et 20.)
1, 3 4 .2 9  i4 .2 0

Le diagramme ci-con-
tre représente la posi­
tion dite du marchand 
de bois.

Les pions b l a n c s  
26.27, 31 et 36 occupent 
cette position ainsi que 
les pions N. 15.20,24 et25.

Celui qui prend cette 
position a beaucoup de 
chances de gagner un 
pion. Cependant les très 
forts joueurs ne craignent pas de s ’y engager.

2, 4 0 .3 4 . Le coup juste était 29.24.
... ... 10 .1 4

3, 45 .40  20 .25
4, 50 .4 5  14 .20
5, 32 .28  Ici le pionnage 29.24 dé­

molissait tout.

... ... 19.23
6, 28.19 13.24

Les N. occupent définitivement la position du 
marchand de bois; très gênante pour les B1. 
Ceux-ci ne peuvent jouer ni les p. 33.34 cl 35 ni 
29, ni 28 à 32.

7, 37 .32  9.13
8, 4 1 .3 7  4 .9
9, 46.41 5.10

10, 32.28 17.22
Pionnage pour empêcher le dégagement.

11, 28 .17  11.22
12, 38.32. Livrant sans danger le 

coup de mazette , car
35.24 29.27 42.33

24.30 18,23 20.38 N. ont perdu deux 
pions.

........  13 .10
Les N. peuvent se mettre à découvert parce 

que la case 38 n'est plus remplie.
13, 42 .38  8.13
14, 47.42. Il était préférable de

jouer 32.28 qui ouvrait l'aile droite des N.
2.8

15, 31 .26  10.14
Piège, si : 37.31 29,27 33.24 34.23

18.23 24.29 20.29 19.46 D
16, 32.28 7.11
17, 28.17 11.22
18, 37 .32  1.7
19, 32.27. 32.28 était plus fort.

22.31
20, 26 .37  6.11

Si les N. 12.17, ils livraient le coup de dame et 
si 19.23, ils perdaient un pion.

21, 38.32. Très bien, profitant de 
ce que le coup de dame n'existe pas,

(A suivre.)
A. DE R.

blancs (6). Mat en 4 coups.
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« A D  U S U M  J U V E N T U T IS  », par H enriot.

Un autre bassin serait réservé à la flotte, 
et un ancien ministre de la marine ap­
prendrait aux futurs marins la stratégie 
des cuirassés.

Et un professeur indiquerait aux 
enfants la géographie des lieux 
où l'on pêche ordinairement ces 
divers poissons.

D'abord la transformation d'un 
des bassins en lac de pèche : on 
y trouverait la morue, la baleine, 
la sardine et le homard.

Je demande pour les petits l'a- 
m énagement intelligent du jardin 
des Tuileries.

On va repeupler de poissons le lac des 
Buttes-Chaumont pour créer des distrac- 
lions aux grandes personnes.

Une école de tir et d'arbalète serait ouverte 
sur la terrasse du bord de l'eau;

avec des lapins, un zèbre, quelques antilopes et 
plusieurs animaux féroces, mais empaillés.

 Dans une autre allée, de jeunes chauffeurs 
apprendraient à diriger des teufs-teufs, beaucoup 
plus, « smart » que la voilure aux chèvres ;

et quand ils seraient grands, ils 
écraseraient sans doute moins de 
passants que leurs papas.
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
SOLUTIONS

Voir les Problèmes à la page 6 de la couverture.

N° 966. —  SOLITAIRE
Enlever le n° 19, puis prendre 29/19 23/25 10/23 

19/29 21/19 7/20 5/7 26/13 7/20 15/13; le n° 19 que 
j’ai enlevé le premier sur le jeu, je le remets sur 
le n° 15. Celle ligure est très difficile,

JEUX D’ESPRIT  
n° 967. — Fleurs et Feuilles.

n° 968. — L’ECHIQUIER

MAISONS RECOMMANDEES

NOUVELLES INVENTIONS
Tous les articles publiés sous cette rubrique sont 

entièrement gratuits.

NOUVEAU MORS DE SÛRETÉ
Ce nouveau « mors de sûreté « se composé de 

deux filets articulés et d'une gourmette ou chaî- 
nette en spirale formant ressort et qui s'adapte 
sur les naseaux du cheval, sans le gêner quand 
il est à l'état normal. Le mors obéit aux guides 
ordinaires de conduite; on peut, si on le juge 
utile, y adapter des guides spéciales de sûreté.

Voici maintenant de quelle façon il agit : Lors­
que l’allure du cheval le rend nécessaire, soit 
qu'il fasse mine de s'emballer, soit qu'il refusé 
d'obéir, qu'il s'énerve ou s’excite, il suffit de tirer 
un peu fortement sur les guides. Alors les petits 
anneaux glissant jusqu'aux joints des tiges et la 
partie articulée du filet faisant pression sur le 
palais et sur la langue, force l'animal à ouvrir la 
bouche et l'empêche de prendre un point d'ap-  
pui sur le mors. En même temps, la gourmette 
ou chaînette en spirale, par sa nature élastique, 
faisant ressort, épouse la conformation d e s  na- 
seaux et les comprime d'autant plus fortement 
qu'on lire davantage sur les guides, l ' animal 
perdant respiration est absolument maîtrisé e t  
s'arrête.

Les trois positions successives du mors, indi­
quées dons notre gravure, font ressortir les trois 
phases de cette manœuvre.

En temps ordinaire, le mors de sûreté a g it  
comme tout autre bridon de conduite ; en ef f e t  
le mouvement des rênes pour conduire un cheval  
étant faible, les anneaux ne glissent pas et la 
gourmette ne bouge pas de place.

Le nouveau mors de sûreté, comme nous ve- 
nons de l'établir, permet d'arrêter Instantané­
ment tout cheval emporté; c'est en outre  un 
excellent instrument de dressage, A l'aide duquel 
on peut rendre dociles les animaux les plus om­
brageux; il supprime la plupart des accidents de

voilure et ne fait aucun mal aux chevaux. C’est 
donc un appareil d'une sécurité absolue et qui 
s'impose aux personnes q u i font usage du 
cheval.

par ce, qui précède, que les dispositions géné 
raies de la mangeoire ne permettent plus l'épar? 
pillement à terre d’une quantité importante 
d’avoine. En outre, comme une. ration donnée 
d’avoine, mangée dans ces conditions, profite 
mieux à la santé de l’animal qu'une quantité 
plus forte absorbée dans les détestables condi­
tions habituelles, il en résulte, qu’on pourra, 
par exemple, remplacer une ration de 8 litres 
par une autre de 6, au mieux de l'hygiène du 
cheval et des intérêts du propriétaire.

Des expériences faites dans une écurie de 
40 chevaux, dont 20 ont fait usage pendant six 
semaines de la mangeoire hygiénique, ont fait 
ressortie une économie de 25 0/0 sur l'avoine 
consommée sans augmentation d’autre part des 
q uan tités d e paille et de foin. En outre, ces 
20 chevaux avaient continué à fournir leur tra-

vail habituel et ils avaient gagné en force et en 
poids.

Les mangeoires hygiéniques et économiques se 
font en tôle galvanisée vernie, nickelée, bronzée, 
marbrée, etc., de diverses dimensions. De plus, 
on construit sur commande des régulateurs des­
tinés à  être adaptés aux mangeoires existantes.

Pour tous les prix et conditions, s’adresser A 
MM. Lavoipierre de Chaumont, Fortier et C°  
59, rue des Mathurins, à Paris.

N° 969. LE DAMIER

MANGEOIRE HYGIÉNIQUE ET ÉCONOMIQUE
La mangeoire hygiénique et économique à 

niveau constant et à rationnement, répond, ainsi 
que son nom l’indique, à un double but

1° Assurer au cheval les meilleures conditions 
hygiéniques possibles; 2° réaliser une économie 
appréciable sur sa nourriture quotidienne.

Au point de vue de l'hygiène, les vétérinaires 
et toutes les  personnes qui s ’occupent du cheval 
sont unanimes à reconnaître le grand intérêt qu'il 
y a pour sa santé à ce qu'il mange lentement. 
Vivant à  l'état libre, ne connaissant ni les an­
go isses de la domestication, ni le surmenage
d’un travail qui trop souvent dépasse l e  
m a x i -mum de so n  effo rt n o rm a l, le  ch ev al mange
paisiblement, sans hâte et sans précipitation. La 
vie factice que lui crée la civilisation le détourne 
de ses instincts naturels  et il suffit de l'observer

à son retour à l'écurie, pour constater de quelle
façon hâtive et gloutonne il prend ses repas.

Cette précipitation à engloutir, sans la mâcher 
suffisamment, une nourriture qui doit lui donner

force et la santé est, incontestablement, une 
cause de maladies fréquentes et 
ment au développement norm al les forces de 
l’animal.

La mangeoire hygiénique corrige complètement 
les défectuosités de ce mode d’alimentation. Au- 
dessus; ou à côté de la mangeoire proprement 
dite, d ont une vue en coupe est figurée 
dans notre dessin, se trouve un récipient régulateur
B , d a n s lequel est versée la quantité d'avoine 
destinée A un seul repas. Ce régulateur est 
séparé par une plaque mobile A de la mangeoire 
elle-même; cette plaque s ’élève et s ’abaisse A 
volonté et permet à l’avoine de tomber graduel- 

le m e n t  par petite quantité, par bouchée, en  
quelque sorte, sous la bouche du cheval. Celui-ci 
la mange ainsi lentement, la broyé mieux et 
mieux aussi l’imbibe de sa salive avant de 
l’avàler, conditions qui lui assureront une diges­
tion plus facile et par cela même une assimila- 

t ion plus complète,
Au point de vue économique, on voit Facilement,

Le prix du mors de sûreté, poli cl nickelé, avec 
gourmette métallique, est de 10 fr. 50; le même, 
poli avec, gourmette en cuir coûte G fr.75. On les 
trouve chez M. Meyer, 54, rue de Bondy, à Paris.
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